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AVERTISSEMENT. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  trouver 
quelques  négligences ,  &  quelques  fautes 
dans  un  Ouvrage ,  dont  les  circonftances 
préfentes  m'ont  forcé  de  preffer  l'im- 
prefïîon. 

Plus  jaloux  de  voir  ma  Patrie  fleurir,1 
que  d'une  gloire  perfonnelle  &  paffagere 
qui  ne  me  flattera  que  quand  elle  fera 
liée  avec  la  félicité  de  mes  femblables -, 
j'engage  tous  les  hommes  éclairés  à  ré- 
pandre dans  ce  moment,  leurs  lumières, 
fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  prof- 
périté  des  Etats-Généraux.  Je  paye  mon 
tributs  à  l'Etat.  Que  chacun  paye  le  fien. 
Le  champ  eft  vafte.  Tous  peuvent  y  gla- 
ner. Des  idées  particulières  ,  naîtront  les 
idées  générales  qui  enfanteront,  peut- 
être  ,  un  fyftême  vivifiant.  Il  ne  s'agit 
point  ici  d'opinions  ,  ni  de  mots  :  les 
difcuflîons  font  inutiles  :  il  faut  des  cal- 
culs. Celui  qui  fera  les  plus  juftes  fera 
couronné.  Un  Citoyen  vertueux  ne  doit 


pas  être  un  Charlatan  :  il  ne  doit  pas 
forcer  fes  fernblables  de  prendre  fon 
beaume  :  il  doit  dire,  voilà  mes  calculs, 
voyez  s'ils  font  juftes  :  fi  d'autres  en  font 
de  meilleurs  ,  loin  d'en  être  jaloux  ,  il 
puiiera  dans  les  fources  univerfelles  ;  &c 
fera  content  fi  l'Ouvrage  de  la  félicité 
publique  eft  confommé;  mais  malheur  à 
celui  que  le  préjugé  ou  l'intérêt  perfonnel 
arrêtera,  il  ne  trouvera  que  des  projets 
deftruâeurs  -,  &c  la  Nation  défire  autre 
chofe. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  cherche  un 
plan  d'adminiflration  conforme  au  bon- 
heur de  tous.  J'ai  vaincu  de  grands  obs- 
tacles. Si  d'autres  en  ont  vaincu  d'avan- 
tage ,  je  les  admirerai.  Ce  que  leurs  lu- 
mières vivifieront  fera  mon  aliment  ; 
parce  que  j'aime  le  bien  comme  celui 
qui  en  eft  la  fource. 
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SECRET 

DES   SANG-SUES    DÉVOILÉ, 

Où  l'on  prouve  que  la  Noblejfe  &  les  Prin- 
ces n'ont  aucun  intérêt  à  fe  féparer  du 
Peuple  j  qu'ils  ont  tout  à  gagner  en  Je 
réunijfant  à  lui  contre  les  Jang-fues 
de  l'Etat. 


Res  pan  ce  concordid  crefiunt. 


vJ  N  vous  trompe ,  Meffieurs  ,  &  l'on  nous 
calomnie;  on  nous  divife  ,  pour  comprimer, 
pour  arrêter  les  effets  du  bien  que  Sa  Majelté 
veut  nous  faire.  On  vous  dit  que  nous  tommes 
vos  ennemis  ,  on  nous  perfuade  que  vous  êtes 
les  nôtres  ;  &  il  eft  vrai  que  nous  aimons  les 
Princes  du  Sang  ,  que  nous  les  honorons,  que 
nous  refpe&ons  la  Nobleffe ,  que  nous  ne  crai- 
gnons rien  de  fes  entreprifes  ,  &  quelle  n'a 
rien  à  craindre  des  nôtres.  Nous  n'avons  point 
oublié  que  nous  fommes  les  enfans  de  ces  an- 
ciens Gaulois  qui  verferent  leur  fang  pour  U 
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Patrie  ,  fous  vos  étendards.  Nous  fommes^  en- 
core difpofés  à  vous  fuivre  par  -  tout  où  la 
gloire  &  l'honneur  de  la  Nation  vous  appel- 
leront. On  vous  dit ,  mais  il  n'eft  pas  vrai,  que 
nous  voulons  vous  dider  à^s  loix.  Nous  vou- 
lons ,  au  contraire  ,  n'en  recevoir  que  de  vous. 
Nous  n'en  voulons  qu'aux  fang-fues  des  Princes, 
de  la  Nobleffe  &  du  Peuple  ;  qu'aux  ennemis 
de  l'Etat  ;  or ,  Meilleurs  ,  vous  n'êtes  ni  nos 
fang-fues  ,  ni  nos  ennemis.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  vous  en  vouloir. 

Quelques-uns  d'entre  nous  vous  ont  dit ,  fi 
yous  avei  verfé  une  goûte  de  fang  pour  la  Pa- 
ine, nous  en  avons  verfé  des  ruijfeaux  ;  &  c'eft 
vrai ,  Meilleurs ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  foldats 
que  de  capitaines  :  ils  ont  ajouté ,  fi  vous  fervei 
V Etat  y  VEtat  vous  paye  bien  ;  mais  il  nous 
(bide  auffi.  On  n'a  donc  pas  décidé  ,  on  a  éludé 
la  queftion  ;  &  il  eft  important ,  dans  le  mo- 
ment préfent  ,  de  ne  pas  nous  méprendre.  Il 
arrive  fouvent ,  Meffieurs ,  qu'en  traitant  une 
matière ,  on  l'obfcurcit.  On  trahit  ?  fans  le 
vouloir ,  ceux  dont  on  prend  le  parti  ;  &  les 
efprits  intriguans  profitent  de  nos  fautes  ,  pour 
nous  anéantir.  On  divife ,  &  l'on  règne.  On 
nous  indifpofe  les  uns  contre  les  autres ,  pour 
aller  au  but  de  la  perverfité;  l'on  rejette  9  en- 
fuite  ,  fitf  nos  difeordes ,  des  malheurs  qui  ne 


font  que  les  produits  de  la  cupidité.  Les  lâches 
font  perfides,  Meilleurs,  ils  n'attaquent  jamais 
leurs  ennemis  en  face  ;  ils  leur  tendent  des 
pièges  ;  &  il  eft  rare  qu'on  les  évite. 

Lorfque  j'ai  vu  les  Princes  divifés ,  j'ai  dît 
les.  Princes  font  abufés  :  on  les  féduit  :  on  fe 
fert  de  leur  nom  >  pour  perpétuer  l'erreur, 
pour  favorifer  un  fyfteme  deftruc~teur.  Enten- 
dons-nous ,  Meilleurs  ,  expliquons- nous  ,  3C 
nos  voeux  feront  communs.  On  ne  pourra  plus 
nous  divifer.  Mettons  ,  fur  notre  étendard ,  la 
mot  de  ralliement.  C'eit  la  félicite  de  tous. 

NoblefTe  &  Roture  ;  voilà  l'Etat  gouverné 
par  les  Princes  &  par  un  Roi.  Tout  ce  qui 
n'eft  pas  cela  ,  nous  eft  étranger.  Nous  ne 
reconnoiflons  qu'une  feule  PuifTance.  Nous  ne 
voulons  obéir  qu'au  Roi  ,  qu'aux  Princes  , 
qu'aux  Nobles.  Nous  favons  que,  dans  la  con- 
fommation  des  fîècles  ,  tous  les  hommes  font 
égaux  ;  mais  ,  dans  le  tems ,  il  doit  y  avoir 
des  rangs  &  des  dignités  ;  non  des  dignités  op- 
prefïives ,  mais  des  PuifTances  foutenues  par  la 
majefté  des  loix.  Obéilîance  aux  Princes  ,  jus- 
tice au  Peuple  ,  loix  pour  tous  ;  voilà ,  Mef- 
fieurs  ,  les  liens  qui  unifient  toutes  les  fociétés. 
Les  loix  conviennent  à  tous.  Il  y  a  autant  de 
différence  entre  un  Plebcien  &  un  Noble ,  qu'il 
y  a  de  diftance  entre  un  Noble  &  un  Prince  ^ 
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maïs ,  fans  les  loix ,  il  n'y  a  point  de  diftinc- 
tions  ;  fans  elles  tous  les  'rangs  font  é^aux  ; 
ainfî  ceux  qui  ont  dit  que  nous  voulons  con- 
fondre les  fortunes  &  les  rangs ,  ont  fuppofé 
que  nous  voulons  vivre  fans  loix  ;  &  nous  de- 
mandons pofitivement  le  contraire.  Vous 
voyez  donc ,  Meilleurs ,  qu'on  nous  a  calom- 
niés ,  &  on  ne  Ta  pas  fait  fans  deflein.  Je  vais 
vous  le  démontrer. 

Il  faut  que  vous  viviez ,  Meffieurs  ;  il  faut 
aufli  que  nous  vivions  :  s'il  n'y  avoit  point  de 
Roturiers,  il  n'y  auroit  point  de  Nobles.  Il  y  a, 
entre  le  Roi  &  fes  Sujets  ,  entre  le  Noble  &: 
le  Roturier,  une  fi  grande  connexion,  qu'il 
eft  impoflible  que  les  uns  vivent  fans  les  au- 
tres. En  fuppofant  même  que  nous  ne  fuflions 
que  la  baffe-cour  des  Princes,  il  faudrait  que 
nous  fuilions  nourris  :  fi  nous  étions  leur  gi- 
bier ,  ils  veilleroient  à  notre  confervation  ;  ils 
détruiroient  les  braconniers  qui  nous  affom- 
ïneroient. 

Ce  n'eft  qu'à  ces  braconniers  que  nous  en 
voulons  j  Meilleurs  ,  nous  vous  le  répéterons 
fouvent.  Nous  voulons  bien  être  vos  manoeu- 
vres ,  vos  artifans  ,  vos  laboureurs  ;  mais  il 
nous  faut  du  bled  pour  enfemencer  vos  terres, 
des  outils  pour  vous  faire  des  meubles  ,  des 
matériaux  pour  conftruire  vos  édifices,  Nou* 


fentons  bien  que  nous  avons  befoin  de  vous; 
mais  vous  favez  qu'il  eft  impoflîble  que  vous 
vous  palliez  de  nous.  Nous  fommes  donc  ré- 
ciproquement attachés  à  des  liens  indillolubles» 
Nous  ne  devons  donc  pas ,  nous  ne  pouvons 
pas  raifonnablement  nous  féparer  ;  cepen- 
dant, Meilleurs,  on  fuppofe  que  nous  avons,  ou 
que  vous  avez  intention  de  le  faire  ;  mais  qui 
fait  cette  fuppofition  ?  C'eft  ce  qui  n'eft  ni 
Roturier ,  ni  Noble ,  ni  Prince ,  ni  Roi.  Ce 
font  ceux  qui  flattent  les  Rois,  quand  ils  les 
engraiflent  ;  &  qui  s'élèvent  contr'eux ,  lorsqu'ils 
leur  font  contraires  ;  ceux  qui  chaiTent  les  Nobles 
de  leurs  Domaines ,  qui  renverfent  nos  chau- 
mières ,  &  qui  attirent  vers  eux  tous  les  fucs 
de  la  terre.  Fruges  confumcre  nati. 

Voyez ,  Meilleurs ,  ce  que  nous  faifons  en 
nous  divifant  ;  les  dangers  que  nous  courons 
tous,  en  ne  nous  réunifiant  pas  contre- deux 
millions  d'hommes  environ  qui  en  écrafent 
dix-huit  millions  ,  &  qui  croient  nous  mani- 
fefter  leur  charité,  en  nous  laillant  autant  de 
fubftance  feulement  qu'il  nous  en  faut ,  pour 
que  nous  n'échappions  pas  à  leur  voracité. 

Nous  foufrrons ,  Meilleurs ,  &  vous  êtes  lé- 
fés  :  s'il  exifte  un  moven  honorable  de  nous 
rendre  tous  réciproquement  heureux  ,  pou- 
vohs-nous,  devons-nous  refufer  de  le  prendre, 
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ce  moyen  glorieux  ?  On  vous  infînuera  que  nous 
avons  d'autres  intentions.  Un  fanatique ,  un  fa- 
tellite  de  l'oppreflîon  ,  pour  vous  armer  contre 
nous,  pour  vous  infpirer  de  la  méfiance ,  vous 
dira  qu'il  y  a  une  anguille  fous  roche  ,  latet 
anguis  in  herbâ.  Oui,  Meflieurs ,  il  y  a  une 
anguille  fous  roche,  un  ferpent  dont  le  poifon 
eft  plus  fubtil  que  le  boum  upas.  Qu'il  eft  fin, 
ce  ferpent ,  qu  il  eft  rufé  ,  qu'il  eft  tortueux  ! 
Comme  le  caméléon,  il  prend  toutes  les  for* 
mes  poiîibles  pour  fe  fouftraire  aux  charges 
publiques,  &  pour  perfuader  au  Peuple  que 
les  Parlemens  &  les  Princes  refufent  de  les  par- 
tager avec  nous  ;  mais  ils  ne  réuniront  pas , 
Meilleurs  :  en  vain  ils  vous  flattent  ;  en  vain 
ils  vous  careftent  ;  en  vain  ils  vous  encenfent  : 
vous  reconnoîtrez  que  la  perfidie  eft  dans  leur 
cœur  ;  que  s'ils  feignent  de  vouloir  conferver 
vos  privilèges  ,  c'eft  parce  qu'ils  craignent  de 
perdre  ceux  que  l'imbécillité  leur  a  mal-adroi- 
tement cédés  ;  fœnum  halcnt  in  cornu.  Voyez- 
les  ,  Mefîieurs ,  &  ne  vous  trompez  pas. 

Leurs  déprédations  nous  ont  jettes  dans 
une  crife  étrange ,  Meftieurs  ;  nous  avons  une 
grande  dette  à  liquider ,  ou  une  banqueroute 
à  afficher;  des  loix  fages  à  établir,  ou  des  dé- 
for  dr  es  nouveaux  à  fournir.  L'efclavage ,  ou  la 
liberté  ,  voilà ,  Meflieurs ,  ce  que  nous  avons 


ta 

à  choifir.  Si  la  nation  fe  divife ,  fi  le  fyflême 
des  fang-fues  du  Peuple  a  la  prépondérance  ; 
vos  privilèges  ,  Meilleurs  ,  ne  feront  que  des 
mots  ,  vos  richeffes  que  de  brillantes  fervi- 
tudes  ,  vos   plaifirs  qu'une   illufion. 

Nobles ,  quels  font  vos  privilèges  ?  Vous 
fervez  volontairement  ;  vous  ne  logez  point 
les  Troupes  ;  lorfque  vous  faites  valoir  vos 
terres,  vous  ne  payez  point  de  taille  ;  vous 
n'êtes  ni  collecteurs ,  ni  fyndics  ,  ni  corvéables, 
vous  avez  des  droits  honorifiques ,  des  droits 
feigneuriaux  ,  la  chafTe ,  la  pèche ,  les  colom- 
biers, &c.  Croyez-vous,  Meilleurs ,  que  nos 
Commettans  feront  chargés  de  vous  dépouiller 
de  ces  droits  ?  Avons-nous  ce  pouvoir? Non, 
Meilleurs ,  nous  n'abolirons  point  les  loix , 
nous  les  confoliderons.  La  noblefle  ne  trou- 
vera ,  dans  nos  difpofitions  politiques ,  rien 
qui  ne  tende  à  fon  bonheur  &  à  fa  tran- 
quillité. 

Nous  ne  vous  obligerons  jamais  de  tiref 
à  la  Milice  :  il  eft  jade  que  les  foldats  foient 
pris  dans  les  tribus  roturières  :  le  garçon  le 
plus  âgé  de  chaque  Paroiiïe  pourra  être  dé- 
signé Milicien,  lorfqu'il  n'aura  pas  atteint  l'âge 
de  quarante  ans  ;  mais  fins  autre  exception 
que  les  Nobles,  au  nombre  defquels  il  ne  faut  pas 
mettre  ces  Roturiers ,  qui  n'ont  pas  même  les 
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titre*,  qu'on  appelle,  vulgairement  &  greffier 
rement  9Savonettes  à  vilain;  ces  hommes  mixtes, 
qui  vivent  noblement ,  difent-ils  ,  parce  qu'ils 
paflent  la  moitié  de  leur  vie  à  ne  rien  faire , 
&  l'autre  à  dormir.  La  parefle,  Memxurs ,  n'eft 
pas  un  titre  de  noblefle  :  les  Etats  généraux 
peuvent  ,  avec  l'agrément  du  Roi  &  le  vôtre, 
défigner,  dans  chaque  Province,  ceux  qui  mé- 
ritent véritablement  le  titre  &  les  privilèges 
de  Noble  ;  je  crois  même ,  Meilleurs  ,  qu'il  fau- 
droit  accorder  à  la  Noblefle  une  marque  dif- 
tinétive  :  elle  feule  ,  autrefois  ,  portoit  l'épée  ; 
il  n'y  a  ,  aujourd'hui,  que  le  Roturier  qui  la 
porte.  La  vraie  Noblefle  n'a  plus  que  le  privi- 
lège exclufif  de  traîner,  dans  nos  campagnes, 
une  vie  trifte  &  languiflante. 

Cependant  un  Citoyen  eft  Noble,  ou  par  quel- 
que mérite  perfonnel,  ou  par  fa  famille  ;  fi  par 
quel  qu'action  de   vertu,  nous  lui   devons   des 
hommages  ;  fi  par  fa  famille  ,   nous  fuppofons 
qu'elle  l'a  mérité  ;  &  lorfque  le  Noble  fe  con- 
duit   bien  lorfqu'il   nous  donne  l'exemple  dts 
^vertus  ,    nous   lui  devons  du  refpect.  En  vain 
inous  voulons  remonter  à  l'origine  des  chofes , 
ta  N  oblefle  exifte  :  fes  titres  font  une  poflelîion, 
c'efl  une  propriété  dont  on  ne  doit  dépouiller 
aucun  Citoyen  :  heureux  fans  doute' l'Etat  où 
£a  Noblefle  ne  feroit  que  le  prix  d'une  ad  io  n  de 
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vertu  !  Si  les  Croix-de-Saint-Louis  ne  s'accor-* 
doient  qu'à  la  bravoure  ,  celui  qui  en  eft  dé- 
coré ,  recevroit  plus  d'honneurs  ;  mais  nous 
avons  d'autres  abus  à  réformer. 

Nous  voulons  bien  être  fyndics  ,  collec- 
teurs ,  corvéables  ;  loger  les  troupes ,  conftruire 
des  cazernes  ;  fournir  dQS  lits  ,  du  fel  ,  du  bois 
aux  foldats ,  il  l'on  ne  pouvoit  pas  trouver  dQ% 
moyens  pour  en  décharger  le  Peuple  ;  (  je 
donnerai  ces  moyens  )  mais  cette  charge ,  lî 
nous  l'avons ,  retombera  encore  fur  xos  biens. 
Vos  fermiers  fourniront  les  charrettes  3c  les 
chevaux ,  &  vus  artifans  pourvoiront  au  refte. 
Vous  folderez  tout  ;  &  l'on  vous  dira  que  vous 
avez  des  privilèges. 

Nobleffe  qu'on  opprime ,  Princes  qu'on  aveu- 
gle &  qui  croyez  ne  rien  payer  ,  vous  qu'on 
veut  foulever  contre  le  Peuple  qui  vous  ho- 
nore ,  vos  terres  femblent  ne  rien  folder  à 
l'Etat ,  &  vous  payez  tout ,  le  chapeau  que 
vous  avez  fur  la  tête  ,  les  fouliers  qui  lont  à  vos 
pieds,  vos  meubles,  le  tabac,  le  fel,  toutes 
vos  denrées  ,  vous  payez  jufqu'à  onze  fois  la 
même  chofe.  Si  vous  faites  valoir  un  arpent  de 
vigne,  dont  le  fol  vaut  à  peine  iooo  livres  , 
fi  vous  envoyez  à  Paris  vingt  muids  de  vin 
provenant  de  cet  arpent  ;  vous  vendez  chaque 
muid  12  livres;  vous  ne  recevez  que  dix  louis i 
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&  vos  vingt  muids  ,  votre  arpent  ,  payent  à 
ce  qu'on  nomme  l'Etat,  c'eft-à-dire,  aux  ex- 
porteurs de  l'Etat,  au  moins  ,  1200  livres, 
2G0  livres  plus  que  le  fonds  de  votre  propriété , 
dans  une  feule  année  ;  &  vous  ne  paye^  rien  ! 
Pour  vous  aveugler,  on  vous  dit  que  ce  n'eft 
pas  vous  qui  payez  cette  fomme  :  que  c'eft  le 
confommateur  ;  mais  ces  vingt  muids  font  le 
produit  de  vos  terres;  le  confommateur ,  celui 
qui  le  paye  fix  fois  plus  qu'il  ne  vaut ,  eft  l'ou- 
vrier ;  c'eft  l'artifan  qui  travaille  pour  vous. 
Peut-il  vous  donner  pour  dix  fols ,  ce  qui  lui 
en  coûte  quinze  &  plus? 

Si  le  perruquier  qui  vous  coëfFe,  acheté  trente 
fols  ce  qui  n'en  vaut  que  dix,  il  faut ,  ou  qu'il 
s'en  prive  ,  ou  qu'il  vous  demande  le  double 
de  ce  que  vous  lui  donneriez.  Si  vous  allez  à 
Paris ,  tout  ce  que  vous  buvez ,  tout  ce  que 
vous  mangez  ,  tout  ce  que  vous  confommez , 
a  payé  plufieurs  impôts.  Ne  les  payez-vous 
pas  à  votre  tour?  Vos  chevaux,  vos  équipa- 
ges vous  ruinent  ;  &  c'eft  l'impôt  injufte  qui 
vous  confume. 

Tout  ce  qui  fe  vend  dans  la  Province ,  a 
paffé  dans  Paris,  Tout  a  payé  plufieurs  droits 
qui  fortent ,  cn:ore  une  fois,  de  notre  bourfe. 
Jouiiîez-vous  de  dix  millions  de  revenus? /^ Roi, 
en    a    au  moins  cinq  ,   &  le   Pvoi   eft  pauvre. 
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Qu'enrichifTez-vous  donc?  Le  Roturier  qui  vous 
trompe.  La  fang-fuë  qui  vous  dit  >  qu'on  veut 
attaquer  wos  privilèges.  Ou  vous  faites  valoir 
vos  terres ,  ou  vous  les  affermez  ;  fî  vous  les 
faites  valoir  ,  la  manutention  vous  ruine  ;  fî 
vous  affermez  ,  vos  fermiers  payent  la  taille  * 
la  corvée  ,  l'induftrie  ;  on  les  ruine  ;  pour  les 
foutenir  ,  pour  augmenter  leur  recette ,  il  faut 
qu'on  ufe  de  perfidie.  La  monopole  fait  ren- 
chérir les  grains;  &  le  Peuple  meurt  de  faim. 
Vous  payez  ,  encore  une  fois  ,  vous  -  même , 
ce  que  vous  avez  renchéri  ;  il  ne  vous  reite  rien. 
Si  votre  recette  eft  double  ,  votre  mife  eft 
quadruple,  centuple  peut- être.  Vous  avez  le 
nom  ;  mais  vous  n'avez  point  la  qualité  de 
propriétaire.  Joignez  à  tous  ces  maux,  l'agio- 
tage, les  loteries,  les  fp^ctacles,  les  capitaineries, 
les  aumônes,  les  fondations,  une  fourmilière 
de  piperics ,  qui  renverfent  toutes  les  fortunes  ; 
&  vous  verrez  la  fource  du  fleuve  de  crimes 
qui  inondent  nos  fociétés.  L'épée  que  vous 
portez  ,  Meilleurs,  eft  loumife  à  plufieurs  impôts. 
Et  qu'eft-ce  que  l'impôt?  Trois  milliards,  au 
moins  ,  fouftraits  de  la  claffe  laborieufe  de 
l'Etat;  plus  encore;  èc  le  Roi  n'a  pas  un  milliard. 
Une  partie  de  ce  milliard  retourne  encore  dans 
la  main  des  fang-fues ,  des  roturiers  qui  s'em- 
parent de  vos  principautés, 
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Un  préjugé  Imbécile  ne  laifle  à  la  Noblefle 
deftinée  à  nous  commander ,  que  la  puififance 
de  labourer  fon  champ.  Le  manœuvre  qui  la 
fert,  &  qui  ne  la  voit  entourée  que  des  attri- 
buts de  la  mifere  ,  la  quitte  ,  prend  un  com- 
merce ,  s'enrichit  ,  entre  dans  les  Fermes  , 
s'annoblit ,  &  devient  l'Officier  de  fon  maître  , 
qui  obtient  à  peine  un  grade  de  Caporal, 
&  fept  fols  par  jour.  Voilà  le  Noble  fous  la 
verge  du  Roturier. 

Qu'eft-ce  que  la  Nobleffe  Françoife  >  exami- 
nez-bien ce  qu'elle  eft,  Meffieurs  ,  cette  antique 
NoblefTe  qui  répandit  autrefois  fon  fang  pour  (es 
Rois  &  pour  fa  patrie:  un  lièvre  mal  nourri  dans 
les  champs  de  fon  pauvre  vaifal ,  eft  fa  riche/Te 
unique.  Si  la  poudre  &  le  plomb  lui  manquent , 
elle  ne  mange  que  du  pain  ,  en  fouflant  des 
bouteilles.  A  peine  la  diflingue  - 1  -  on  de  fes 
vaflaux.  Un  Noble  fe  croît  trop  heureux  de 
mandier  un  dîner  chez  l'intendant  du  nouveau 
Seigneur ,  qui  a  pris  pour  fes  armes  ,  le  plomb 
avec  lequel  les  ancêtres  du  Noble  faifoient 
autrefois  diftribuer  du  pain  aux  aïeux  du  Ro- 
turier, devenu  Seigneur  infolent.  Un  meunier, 
un  maître  des  Poftes,  eft  la  fociété  du  Marquis, 
du  Baron  ,  du  Vicomte. 

Et  pour  vous  contenir  dans  ce  cercle  d'hu- 
miliations, on  vous 'fait   dire,  on    foufle  aux 


C  13  ) 

Princes,  que  nous  voulons  encore  ajouter  à  vos 
malheurs.  On  publie  que  nous  voulons  établir 
une  république  ,  une  anarchie.  La  rufe  eft  forte, 
Meilleurs;  mais  le  piège  eft  vifible.  La  Nobleffe  a 
trop  de  lumières ,  aujourd'hui ,  pour  s'y  biffer 
prendre. 

Il  y  a,  fans  doute  ,  une  anguille  fous  roche , 
lattt  anguis  in  herb'â.  La  Roture  vous  en  veut, 
Meffieurs,  elle  cherche  à  vous  dépouiller  de  tout, 
pour  conferver  les  privilèges  abufifs  dont  elle 
jouit.  L'anarchie  eft  réelle ,  la  republique  â^s 
Frelons  exifte  ;  mais  cette  Roture  qui  vous  en 
veut,  Meilleurs  ;  cette  Roture  qui  nous  traite 
de  vilain  Peuple  ,  n'eft  pas  celle  qui  par- 
tage avec  vous  les  malheurs  *de  l'Etat.  Ce 
n'eft  point  la  Roture  honnête,  le  Plébéien  ver- 
tueux ,  le  Citoyen  éclairé  qui  veut  vous  avilir  ; 
c'eft  l'ennemi  des  Peuples. 

Nous  defirons  tous  n'avoir  que  nos  anciens 
Nobles  pour  Chefs  ,  que  les  Princes  du  Sang 
pour  Commandants ,  que  le  Roi  pour  Maître , 
que  les  Parlemens  pour  nos  Protecteurs ,  que 
M.  Neker  pour  l'Intendant  de  nos  Finances , 
que  mille  ou  douze  cents  citoyens  vertueux, 
nobles  &  Roturiers  ,  capables  de  trouver  les 
moyens  honorables  d'anéantir  tous  les  abus  que 
la  cupidité  créa.  Si  PAflemblée  Nationale 
a'étoit  çompofée  que  de  Nobles ,  nous  n'aurions, 
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pour  ainfi  dire,  pas  befoin  de  repréfentans*;. 
La  NoblefTe  ne  pourroit  nous  anéantir  ,  fans 
fe  perdre  elle-même.  Nos  intérêts  font  com- 
muns, puifque  nous  nourrirons  l'état  qu'elle 
défend  ;  nous  ne  voulons  donc  nous  réunir  avec 
elle  que  contre  les  opprefTeurs  de  l'Etat ,  contre 
les  partifans  de  l'efclavage,  contre  tous  les  en- 
nemis ds   la  Nation. 

Le  pauvre  fouffre ,  Meilleurs  ;  il  périt  fous  vos 
yeux.  Vous  les  voyez  à  vos  portes  ,  ces  victi- 
mes de  la  perverfité  publique,  ces  efclaves  de 
l'ambition ,  qu'on  réduit  à  la  mifere  ,  pour 
exercer  fur  eux ,  un  nouvel  empire.  Vous  leur 
procurez  de  grands  foulagemens;  mais  leur  nom- 
bre eft  fi  grand,  vos  charités  font  fi  mal  diftri- 
buées  ;  la  première  main  qui  les  reçoit  eft  fi 
active  pour  la  rapacité  ,  que  la  Parque  emporte 
ceux  mêmes  que  vous  croyez  rendre  à  la  vie. 
Sur  deux  cens  millions  d'aumônes  qui  fe  font 
annuellement  dans  Paris ,  vingt  cinq  millions 
vont  à  peine  dans  le  fein  des  vrais  pauvres  ; 
avec  deux  cens  millions ,  vous  foutiendriez 
quatre  cens  mille  pauvres  ,  en  donnant  annuel- 
lement à  chacun  cinq  cens  livres.  Il  naît  plus 
ce  pauvres  encore  qu'il  n'en  meurt;  &  c'eft 
pour  nous  &  pour  vous  ,  Meilleurs,  un  nouvel 
impôt,  une  double  vexation;  la  playe  qu'elle 
fait  à  nos  cceurs  ne  fe  ferme  jamais.  On  cherche 
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îa  fource  du  libertinage  ,  de  l'irréligion  ,  du 
luxe  ,  de  tout  ce  qui  couvre  la  terre  ce  deuil 
&  de  maux  ;  c'eft  l'oppreflion  ;  cefl l'argent  qui 
fort  des  mains  de  la  vertu ,  &  qui  va  s'engloutir 
dans  les  gouffres  de  la  perverfité. 

Le  Noble  doit -il  payer  l'impôt?  queftion 
çaptieufe, Meflfieurs.  J'ai  prouvé  que  leRiche  paye 
à  l'état  au  moins ,  la  moitié  de  Tes  revenus  ,  de 
que  le  pauvre  n'eft  pas  moins  furchargé  (i). 

Le  Noble  eft  riche  ou  pauvre  :  il  paye  donc 
l'impôt  :  on  fait  donc  une  queftion  vague  & 
inutile  ,  en  demandant  sril  doit  fubvenir  aux 
charges  publiques;  &  Ton  fait  ces  questions, 
pour  détourner  les  yeux  de  la  Nobleffe  de 
l'objet  qui  fait  (es  malheurs,  Il  n'eft  pas  quef- 
tion d'impofer  la  Nobleffe  ;  noue  voulons ,  au 
contraire,  qu'elle  foit  moins  vexée.  Il  faut, 
avant  tout  ,  chercher  où  eft  le  Noble  &  le 
Roturier  :  qui  eft  propriétaire  ,  ou  qui  ne  l'eft 
pas  ;  enfin qu'eft-ce  que  l'impôt?  Voici  lesquef- 
tions  que  les  fang-fues  du  peuple  cherchent  à 
éluder  ;   &  ce  qu'il  faut  éclaircir. 

Le  Noble,  c'eft  le  chef,  c'eft  le  conducteur 
des  peuples.  Le  Roturier  ,  c'eft  l'artifan  ,  le  né- 
gociant, le  laboureur,  le  propriétaire  de  fonds. 

(\)  Si  un  pauvre  dépenfe  vingt-quatre  fols  dans 
Paris ,  le  Roi   en  a  douze. 


C  16  ) 

Le  Noble  oriduit  le  Peuple  ;  &  le  Peuple  tra- 
vaille. Il  faut  que  tous  vivent  aux  dépens  de 
la  terre  qui  eft  le  principe  &  la  fource  de  toutes 
choies  ;  mais  l'occupation  des  Chefs  ne  leur 
permet  d'être  ni  artifans  ,  ni  laboureurs  ;  il 
faut  donc  que  le  Peuple  les  nourriffe,  &  rafle 
les  dépenfes  necefïairesà  la  décoration  du  tout; 
mais  fur  quoi  fera  prélevée  cette  fomme?  c'eft, 
fans  douce,  fur  la  chofe  commune.  Or  la  chofe 
commune  eft  la  terre.  Ce  font  fes  productions. 

Le  figne  repréfentatif  de  fes  productions 
c'eft  l'argent.  Les  Chefs ,  ou  les  Nobles  en 
ont  une  portion;  le  refte  appartient  au  peuple; 
mais  le  propriétaire  de  fonds  eft  l'ame  univer- 
felle  ce  tout,  puisqu'il  eft  poneiïeur  de  ce  qui 
produit  tout  ;  le  figue  &  la  chofe  lui  appar- 
tiennent. Il  répirtit  le  figue  fur  tous  ,  &  tous 
lui  rendent  le  figne  ,  pour  avoir  la  chofe.  L'ar- 
tifan  ,  l'agriculteur  ,  le  commerçant,  prennent 
tout  fur  fa  propriété.  Tous  la  fertilifent  ,  les 
Chefs  eux  memrs  contribuent  à  fa  décoration, 
en  faifant,  de  concert  avec  les  ouvriers  utiles 
à  la  machine,  des  lois:  qui  la  perfectionnent; 
mais  fans  la  terre  ,  les  ouvriers  6c  les  Chefs 
n'ont  rien. 

Les   productions  de  la  terre  font  la  portion 

qui  (.:  partage   annuellement    entre  les  Nobles 

6c  les  Roturiers,  Il  exifte  un  figne  qui  représenté 

cett 
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Cette  portion  dix  livres.  Par  exemple ,  les  Chefs 
ont  une  livre  ,  &  le  peuple  en  a  neuf.  Dix 
livres  font  mifes  entre  les  mains  du  propriétaire 
de  fonds ,  &  chacun  prend  fa  part.  Le  proprié- 
taire de  fonds  rend  le  ligne  aux  Chefs  ,  aux 
ouvriers.  Il  en  garde  une  partie  pour  lui  ;  & 
chacun  travaille  de  nouveau  à  fertilifer  le 
fol  qui ,  fans  cette  circulation  ,  ne  produiroit 
rien. 

11  faut  donc  bien  diftinguer  ,  Meilleurs ,  le 
propriétaire  de  fonds ,  d'avec  le  cultivateur  & 
l'artifan.  Il  faut  encore  le  diflinguer  lui-même 
d'avec  le  fol  dont  il  eft  poflefTeur  ;  ce  n'eft  pas 
lui  feul  qui  le  fertilife  ce  fol ,  les  chefs  &  Iqs 
ouvriers  le  fertilifent  avec  lui  :  il  a  les  lignes  oc 
le  fonds  communs  ;  mais  il  a  au(îi  les  lignes  de 
fon  induftrie  perfonnelie,  qui  eft  fa  propriété 
particulière  3  &  cette  propriété  ne  doit  pas  plus  à 
l'Etat  que  celle  d&s  chefs  &  des  ouvriers.  Le 
plus  ou  moins  ,  eft  le  fruit  de  fon  plus  ou 
moins  d'induftrie. 

L'un  s'enrichit  fans  doute  plus  que  Vautre'; 
mais  celui  qui  s'enrichit  le  plus,  eft  le  plus  la- 
borieux &  le  plus  fort.  Il  fait  plus  de  pertes 
corporelles  que  le  parefleux  ;  il  doit  manger 
.davantage  ,.pour  réparer  fes  forces  ;  c'eft  anéan- 
tir fon  induftrie  ,  que  de.  lui-  ravir  une  por- 
tion de  fa  fubftance  perfonnelle.  On  ne  peut; 
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exiger  de  lui  que  la  portion  prife  fur  l'induf- 
trie  commune  ;  or  ,  cette  portion  commune 
prife  fur  l'induftrie  générale  ,  eft  la  dixième 
partie  des  productions  de  fon  fol  ;  il  ne  doit 
donc  pas  en  donner  davantage. 

Il  faut  donc  encore  diftinguer  ,  dans  le  figne 
même  de  fes  productions  ,  le  figne  qui  lui  eft 
jpropre  ,  &  le  figne  qui  eft  commun  à  tous.  Sur 
dix  livres  ,  par  exemple ,  il  aura  une  livre  qui 
eft  fa  propriété  perfonnelle  ,  la  propriété  de 
fon  induftrie  ,'qui  ne  doit  rien  à  perfonne  ;  mais, 
comme  propriétaire  d'un  fonds  qui  n'appartient 
qu'à  lui ,  &  dont  les  productions  appartiennent 
à  tous  ceux  qui  ont  concouru  avec  lui  à  les 
créer ,  les  neuf  autres  livres  ne  lui  appartien- 
nent pas  ,  il  n'en  eft  que  le  dépofitaire  :  il 
donne  donc  une  livre  aux  chefs ,  &  diftribue  le 
refte  à  fon  fermier ,  à  fon  batteur  en  grange ,  à 
fes  fournhTeurs  :  fi,  fur  les  huit  livres  qu'il  leur 
diftribue  ,  les  chefs  en  prennent  encore  une 
partie ,  cette  partie  lui  reviendra  fans  doute  ; 
mais  il  aura  trop,  &  fes  fournhTeurs  n'auront 
pas  affez.  Les  ouvriers  mourront  de  faim,  & 
la  terre  produira  moins  ;  les  portions,  loin 
d'augmenter ,  diminueront  ;  \&  portion  prife  fur 
fes  ouvriers  eft  donc  une  fouftraction  réelle , 
faite  à  ceux  qui  fertilifent  fon  champ. 

J'en  conclus,  i°.  que  tout  impôt  mis  fur  Tar* 


tîfan  &  le  commerçant  eft  un  vol  ;  2°.  qu'il 
ne  doit  être  mis  que  fur  la  chofe  commune  ;  30. 
que  rinduftrie  perfonnelle  ne  doit  rien  ;  ^°. 
que  le  propriétaire  induftrieux  ne  doit  pas  plus 
payer  que  le  propriétaire  pareffeux ,  ce  qui  efl 
même  chofe  ;  mais  il  faut  encore  expliquer  cette 
penfée. 

Le  propriétaire  n'eft  pas  toujours  celui  qui 
cultive  la  terre  ,  c  eft  celui  qui  en  poffede  une 
certaine  quantité  d'arpens  :  elle  eft  plus  ou 
moins  grande  cette  quantité  d'arpens  ,  il  faut 
au  propriétaire  plus  ou  moins  d'ouvriers  ;  fes 
ouvriers  ne  font  pas  feulement  fon  fermier  & 
fon  batteur  en  grange  ;  Tartifan  ,  le  commer- 
çant ,  les  chefs  eux-mêmes  concourent  à  fa  ri- 
chefTe  perfonnelle  ;  tous  apportent  leur  pro- 
priété fignificative ,  &  remportent  des  denrées  ; 
l'argent  fe  diftribue ,  &  les  productions  fe  par- 
tagent ,  chacun  en  prend  fuivant  fon  appétit, 
&  fuivant  fes  facultés.  Le  propriétaire  lui-mê- 
me ne  prend  que  la  portion  de  fon  induftrie  ; 
ce  qu'il  paie  enfuite  eft  le  produit  &  de  fon 
induftrie  perfonnelle  ,  &  de  rinduftrie  de  fes 
ouvriers.  On  mefure  la  quantité  d'arpens  qu'il 
a,  &  l'on  évalue  à-peu-près  leurs  productions 
qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  font  les  fruits  de  rin- 
duftrie publique.  Tout  le  monde  a  donc  fatis- 
fait  à  l'impôt.  Les  chefs  eux-mçmes  l'ont  payé  , 
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tout  ce  qu'on  donne  de  plus  eft  donc  une 
double  charge  pour  tous.  Le  propriétaire  y 
perd  ,  &  il  doit  fe  trouver  un  déficit  propor- 
tionne' à  la  multiplicité  des  impôts  étrangers  à 
la  chofe  commune. 

Si  ,  lorfqu'un  propriétaire  acquiert  de  gran- 
des richefTes  ,  vous  chef  avide  ,  vous  lui  de- 
mandez une  portion  de  ces  richeffes  ,  ou  fa 
propriété  eft  en  fignes  repréfentatifs  ,  ou  en 
biens  fonds  ;  fi  ,  en  bien  fonds ,  ils  vous  ont 
déjà  foldé  ;  fi  ,  en  fignes ,  vous  les  détournez  de 
leur  objet  principal ,  vous  prenez  deux  fois  le 
fîgne  de  la  même  induflrie. 

Si  le  propriétaire  pareffeux  n'a  ramafïe  que 
22  liv.  fur  un  arpent  mal  cultivé ,  il  ne  faut 
pas  qu'il  vous  paie  moins  que  celui  qui  a  ga- 
gné 62  liv.  fur  un  même  arpent  de  terre  mieux 
fertilifé ,  puifque  les  40  liv.  que  l'homme  labo- 
rieux à  ménagées ,  font  les  fruits  de  fon  induf- 
trie  perfonnelle  qui  fera  comprimée,  altérée, 
fi  vous  prenez  fur  fon  arpent  42  liv. ,  tandis 
que  vous  n'en  prendrez  que  2  fur  l'arpent  du 
mauvais  économe  ;  l'économie  du  propriétaire 
aèYif  fera  bonne  pour  vous  :  vous  louerez  fon 
activité,  mais  vous  ne  la  récompenferez  pas;  elle 
fera  nulle  pour  le  vertueux  propriétaire  ;  & 
le  pareffeux  ,  le  prodigue  ,  le  libertin  ,  l'avare, 
l'homme  qui  enfouit  fes  talens ,  fera  de  niveau 
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avec  le  Citoyen  utile  ,  à  la  louange  près  qui 
n'eft  autre  chofe  que  de  la  fumée,  qu'une  pi- 
perie  ,  qu'un  chemin  tortueux  qui  vous  con- 
duit à  d'autres  exportions. 

Erreur  du  fyfteme  de  M.  de  Colonne. 

M.  de  Calonne  ,  faux  imitateur  des  Chinois , 
vouloitque  l'impôt  territorial  fut  payé  en  nature  ; 
mais  il  ne  connoiiToit  pas  l'admirable  fyftéme 
de  ce  peuple  éclairé  par  le  plus  grand  Légif- 
lateur  qui  ait  paru  fur  la  terre  :  fur  dix  arpens , 
un  arpent  étoit  deftiné  pour  la  dépenfe  du  Gou- 
vernement ;  les    habitans  de  la  tribu    des  dix 
arpens    fertilifoient    en    commun    l'arpent    de 
l'état  ,    &  fon  produit    net  ,    entroit    dans  les 
coffres  de  l'Empereur  :  rien  n'étoit  plus  jufte 
que  cet  unique  impôt  ,  dont  on  ne    pouvoit 
altérer  la  fubftance  ;  auffi  ce  fyfteme  politique 
a-t-il  rendu  l'Etat  Chinois  le  plus  floriffant  de 
l'univers  :  la  profpérité  de  l'Etat  n'altéroit  point 
la  fubftance  de  l'induftrie  ;  toute  la  tribu  enrî- 
chiffon:   l'état ,  &  s'enrichiffoit  elle-même  ;  le 
pareffeux  ne  pouvoit  gagner  tout  au  plus  que 
fur  le  dixième  de  l'induftrie  publique. 

Ce  fyfteme  cependant  n  avoit  pas  ce  feul  dé. 
faut  ;  il  falloit  encore  des  chefs  pour  changer 
les   productions   en    lignes    repréfentatifs.    On 

B3 


(22  ) 

pouvoît  tromper  ;  mais  quel  fyftême  eft  parfait  > 
c'eft  toujours  le  moins  mauvais  qu'il  faut  cher- 
cher. Je  lahTe  aux  hommes  vraiment  éclairés 
le  foin  d'examiner  fi  le  fyftéme  de  l'impôt  ter- 
ritorial en  argent  vaut  mieux  que  celui  des  Chi- 
nois ;  ce  font ,  fans  doute ,  les  deux  meilleurs , 
les  deux  [culs  à  adopter.  J'engage  les  vrais  favans 
à  s'en  occuper  :  le  principal  point  eft  trouvé  j 
le  refte  eft  facile. 

Injuftice  des  dîmes. 

Les  Eccléfiaftiques  ,  toujours  meilleurs  cal- 
culateurs que  nous  pour  la  profpénté  de  l'E- 
glife ,  ont  pris  un  moyen  bien  infaillible  de 
ne  jamais  altérer  ou  aliéner  la  fubftance  de  leur 
impôt  :  ils  ont  toujours  perçu  en  nature  ;  mais , 
en  cela ,  ils  ont  plus  confulté  leur  intérêt  per- 
fonnel  que  le  bien  de  l'Etat ,  &  la  félicité  des 
peuples  ;  ils  ont  comprimé  1'induftrie.  C'eft 
l'homme  le  plus  laborieux  qui  les  folde ,  le  pa- 
reffeux  ne  leur  donne  rien  :  fa  terre  eft  une 
proprié;é  morte  pour  eux  ;  mais  elle  eft  morte 
aufli  pour  l'Etat ,  &  ce  malheur  engendre  des 
pauvres  ,  pour  kfquels  il  faut  conftruire  des 
Hôpiuux  y  que  les  Eccléfiaftiques  conduifent , 
$c  que:  nous  foldons. 

J'en  conclus ,  &  cette  çonçiufion  part  d'un 
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principe  évident ,  que  recevoir  Timpôt  en  na- 
ture eft  une  injuftice  ,  une  rnal-adreffe  ,  &  qu'il 
faut  le  percevoir  en  argent ,  ou  fuivre  le  fyC 
téme  des  Chinois. 

Tous  les  biens  entre  les  mains  des  Chefs  ,  au 
Paraguay  9  caufes  de  fa  dépopulation  ,  contre 
M,  de  Montefquiou. 

Ce  qui  a  trompé  M.  de  Calonne  ,  ce  qui  a 
féduit  les  Eccléfiaftiques  ,  a  induit  le  célèbre 
Montefquiou  en  erreur.  Il  eft  furpris  de  ce  que 
le  Paraguay  s'eft  dépeuplé.  Sa  furprife  auroit 
ceffé ,  fi ,  au  lieu  d'admirer  le  fyftême  des  Jé- 
fuites,  il  l'eût  mis  au  rang  des  plus  abomi- 
nables fyftêmes  qui  ont  paru  dans  l'univers. 
Nous  ne  trouvons  jamais  la  vraie  caufe  d'une 
chofe ,  lorfque  nous  nous  écartons  ,  un  feul 
inftant,  des  principes  qui  lient  la  caufe  à  l'effet. 
M.  de  Montefquiou  qui  avoit  conçu  que  la 
liberté  eft  l'ame  de  la  vertu ,  auroit  dû  voir 
que  le  peuple  du  Paraguay  étoit  tout  efclave. 
Rien  n'alloit  dans  les  mains  du  Peuple  qui 
n'avoit  que  fa  bêche  ,  &  la  honte  de  ramper 
fous  un  Prêtre  ignorant  qui  portoit  l'épée  au 
côté.  Le  Peuple  s'embarraflolt  peu  fi  fa  bêche 
ctoit  bonne  ,  ou  mauvaife  :  quand  il  la  caflbit, 
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on  lui  donnoît  des  coups;  &  on  lui  forgeoît  un 
nouveau  fer. 

Les  Jéfuites  feuîs  étoient  libres,  autant  que  des 
conducteurs  d'Efclaves  peuvent  l'être.  Les  ferfs 
étoient  peu  jaloux  de  créer  d'autres-  ferfs.  Les 
Prêtres  ont  dû  refter  feuls.  Ce  qui  m'étonne , 
c'eft  que  les  Tyrans  aient  eu  l'imprudence 
de  laifler  des  bêches  entre  les  mains  de  leurs 
prifonniers.  Si  je  gouvernois  un  peuple  d'Ef- 
claves ,  je  voudrois  qu'ils  euffent  ,  conti- 
nuellement ,  les  pieds  &  les  mains  liés  ,  je  leur 
ferois  encore  fcier  les  dents;  parce  que  tout 
Efclave  eft  à  craindre  ,  fuivant  le  timco  timentes 
de  Tacite. 

Les  Jéfuites  feuls,  dans  le  monde,  ont  eu 
le  talent  d'apprivoifer  les  hommes  avec  l'efcla- 
vage  ;  fi  ce  n'eft  pas  le  plus  exécrable  &  le  plus 
monftrueux  des  vices. 

Revenons  à  l'Impôt. 

Je  crois  avoir  démontré  afTez  clairement  que 
c'eft  la  terre  qui  doit  payer  l'impôt,  &  que  le 
propriétaire  de  fonds  doit  feul  fubvenir  aux 
befoins  de  l'Etat ,  non  avec  le  figne  qui  repré- 
fente  fa  propriété  d'induftrie  ;  mais  avec  celui 
qui  repréfente  la  valeur  de  l'induitrie  publique, 
dont  chaque  arpent  eft  lamefure, 
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Ce  figne  ,  c'eft  l'argent  ;  mais  je  vous  ai 
prouvé  que  ce  n'eft  pas  celui  qui  a  plus 
d'argent,  qui  doit  donner  davantage;  car  celui 
qui  n'a  qu'un  arpent,  peut  s'en  procurer  plus 
que  celui  qui  en  a  trois  de  la  même  valeur,  par 
fon  travail  &  fon  induftrie  ;  or,  le  travail  eft 
une  vertu  qu'il  faut  favorifer  ;  la  pareffe ,  un 
vice  qu'on  doit  anéantir. 

Il  faut  donc  attacher  à  la  terre  un  figne  qui 
repréfente  fa  valeur  fommairement.  Certaine 
quantité  d'argent ,  pour  certaine  quantité  d'ar- 
pens  ;  &  laiffer  enfuite  au  propriétaire  ,  au 
marchand ,  à  l'artifan  ,  au  laboureur ,  aux  chefs 
mêmes  la  liberté  pleine  &  entière  de  fertilifer 
la  terre  ,  comme  bon  leur  femblera.  Plus  la 
liberté  fera  étendue,  plus  le  peuple  fera  actif; 
plus  aufll  la  terre  fera  fertilifée.  L'argent  des 
Nations  étrangères  y  abondera  ;  le  numéraire 
fera  plus  confidérable,  les  biens-fonds  augmen- 
teront, le  falaire  du  Peuple  fera  plus  fort,  & 
celui  des  chefs  plus  abondant. Si  le  bled,  qui 
fe  vendoit ,  année  commune  ,  vingt-cinq  livres, 
le  feptier  ,  fe  vend  cinquante  livres  ;  fi  toutes 
les  autres  denrées  fe  vendent  en  proportion  ;  les 
chefs  auront  le  double  ;  le  propriétaire  en  aura 
autant  ;  &  l'artifan  ,  le  commerçant ,  le  labou- 
reur ,  jouiront  de  la  même  rétribution.  Il  n'y 
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aura  jamais  de  vuide ,  ni  d'altération  ;  l'impôt 
Cuivra  le  numéraire. 

Il  importe  peu  qu'il  y  ait  beaucoup  ,  ou  peu 
de  numéraire  ,  &  dans  quelles  mains  il  eft  ce  nu- 
méraire. Si  un  Etranger  m'apporte  cent  mil- 
lions ,  je  lui  donnerai  ,  en  denrées ,  la  valeur 
de  ces  cent  millions.  Dans  tous  les  cas,  le  pro- 
priétaire de  fonds  aura  ces  cent  millions  qui 
circuleront  dans  des  mains  actives  &  utiles  à 
l'Etat.  Si  je  donne  ces  cent  millions  aux  chefs, 
ils  retourneront  fans  doute  encore ,  au  pro- 
priétaire ;  mais  ils  feront  fa  richeffe  particulière, 
non  celle  de  l'Etat  ;  les  chefs  auront  trop  de 
fubftar.ee,  le  Peuple  n'en  aura  pas  affez.  L'ar- 
gent aura  circulé  dans  des  mains  oifives , 
dangereufes,  vicieufes ,  avant  û'entrer  dans  celles 
de  l'induftrie. 

L'or  du  Pérou"  n'auroit  point  dépeuplé 
l'Efpagne  ,  fi  le  Gouvernement  ne  s'en  étoit 
point  emparé.  Cet  or  appartenoit  à  ceux  qui 
avoient  égorgé  les  Américains ,  pour  l'avoir  : 
il  leur  coûtoit  allez  cher,  cet  or,  teint  du  fang 
d'un  Monde  entier.  Les  frais  que  le  Gouverne- 
ment Efpagnol  &  Portugais  avoit  faits  ,  étoient 
le  produit  de  l'induftrie  du  Peuple,  à  qui  feul 
devoit  retourner  cet  argent.  Le  cinquième  de 
cet  or  qui  fut  verfé  dans  les  coffres  du  Gou^ 
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vernement  Efpagnol  a  tenta  la  cupidité  du 
Peuple  ;  il  abandonna  les  campagnes  &  vécut, 
pendant  long-tems  ,  des  rapines  de  l'infâme 
Cortez  :  l'Efpagne  a  dû  s'anéantir. 

L'Abbé  Raynal  demande  fi  l'Amérique  a 
fait  du  bien  3  ou  du  mal  à  l'Europe.  Le  pro- 
blème eft  réfolu  ;  le  mal  eft  que  les  Gouverne- 
mens  de  l'Europe  en  ont  fait  un  mauvais  ufage. 
L'Abbé  Raynal  demande  encore  quel  ufage  on 
peut  faire  de  cette  découverte?  Laiffez  agir  le 
négociant  :  laiffez -lui  le  produit  de  fes  peines  : 
ouvrez-lui  toutes  les  portes  de  la  liberté  ;  fon 
commerce  fertilifera  vos  campagnes  ;  l'Amé- 
rique vous  enverra  fon  or  ,  (es  productions  ; 
&  vous  lui  enverrez  votre  fer  &  vos  denrées. 
Par-tout  la  même  caufe  produira  les  mêmes 
effets. 

La  politique  de  tous  les  Gouvernemens  eft 
fauffe ,  en  ce  que  les  chefs  qui  font  deftinés , 
feulement  3  à  régler  la  police  des  Peuples  , 
croyent  que  nos  richeffes  particulières  leur  ap- 
partiennent ;  ce  qui  n'eft  vrai  dans  aucun  fens. 
Il  eft  certain  ,  cependant ,  que  la  richeffe  du 
Peuple  fait  celle  de  l'Etat  ;  mais  la  richeffe  dd 
l'Etat  ne  fait  jamais  celle  des  particuliers  :  elle 
fait  toujours  &  conftamment  leur  malheur  ; 
parce  qu'elle  crée  mille  abus  :  il  nz  s'enfuit  pas, 
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non  plus ,  qu'il  faut  que  les  chefs  foient  pauvres. 
Ils  doivent  avoir  une  fubhftance  honnête  ;  mais 
plus  les  fang-fues  font  rkhes  ,  plus  les  chefs 
font  pauvres.  Vous  le  voyez ,  7vlc(lieurs. 

Souffrez  que  nous  nous  enrichiflions ,  difent 
les  fang-fues  ,&  nous  vous  enrichirons  enfuite. 
Eh  ,  Meffieurs  ,  quelle  eft  la  nature  de  vos 
richefles  ?  vous  n'avez  que  les  fignes  de  mon 
induftrie.  Si  je  vous  donne  tout,  il  ne  me  refte 
plus  rien  ;  mon  induftrie  eft  nulle.  J'ai  bien  la 
propriété  de  mon  fonds  ;  mais  je  ne  puis  plus 
payer  mes  ouvriers  ,  mon  tailleur  ,  mon  ma- 
nœuvre,  mon  cordonnier,  mon  journalier  :  j'ai 
donné  mon  bled,  vous  avez  gardé  les  fignes. 
Je  ne  puis  plus  enfemencer  mon  champ  ;  je  ne 
récolterai  rien  ;  &  fi  vous  nous  dépouillez  tous , 
nos  terres  feront  des  biens  morts. 

L'or  que  vous  avez  pris  aux  Américains  ,  ne 
m'empêche  pas ,  direz-vous ,  de  labourer  mon 
champ  ;  cet  or  ira  dans  la  bourfe  de  mes  ou- 
vriers ;  il  me  reviendra  ,  parce  que  je  renchérirai 
mes  denrées  ;  mais  tout  votre  or  ne  paffera  pas 
dans  les  mains  de  l'homme  laborieux  :  il  cor- 
rompra mes  enfans  qui  fi  retireront  auprès  de 
vous  :  votre  Cour  augmentera  ;  la  balance  cef- 
fera  d'être  égale  ;  &  bientôt ,  il  n'y  aura  plus  à 


(*9) 
Madrid,  que  des  laboureurs  qui  bifferont  vos 

campagnes  défertes.  \ 

Les  Gouvernemens  qui  ont  allez  d'efprit , 
pour  appercevoir  que  l'agriculture  &  le  com- 
merce font  lame  des  richefTes,  fe  donnent  de 
grands  mouvemens  ,  pour  les  faire  fleurir  ; 
mais  ils  agiiîent  continuellement  en  raifon 
inverfe  de  leurs  principes  ;  &  les  états  s'anéan- 
tiiïent  par  leur  faute.  On  dit  alors  qu'il  eft  très- 
difficile  de  gouverner  les  hommes  ;  &  on  a 
raifon ,  dans  le  fens ,  où  la  difficulté  de  les  gou- 
verner ne  tombe  que  fur  la  mal-adrefTe  6qs 
Adminiftrateurs  que  la  cupidité  aveugle.  Un 
père  de  famille  qui  loin  de  donner  fon  argent 
à  fes  enfans ,  leur  prend  celui  qu'ils  ont ,  pour 
le  répandre  ailleurs  que  dans  leur  fein,  ne  peut 
pas  les  enrichir. 

Les  Minières  qui  attirent  vers  eux  ,  tous 
nos  fucs  &  qui  ne  nous  biffent  rien,  font-ils  plus 
adroits  que  ce  mauvais  père  de  famille? 

Lorfque  les  fang-fues  ont  fait  beaucoup  de 
mal  ,  ils  ne  cherchent  plus  qu'à  nous  perfuader 
le  contraire.  A  qui  font-ils  illufion  ?  aux  fots. 
En  prenant  toujours  le  contraire  de  ce  qu'ils 
difent ,  on  auroit  l'évidence  pour  loi  ;  mais  tous 
les  hommes  ne  favent  pas  ,  qu'un  homme,  qui 
n'a  affez  de  lumières  ,  que  pour  multiplier  nos 
malheurs  ,  eft.  bien  capable  de  faire  un  contre- 
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fens ,  &  de  mentir.  J'entends  quelque  fois  van- 
ter notre  commerce  &  notre  agriculture  ;  mais 
il  eft  vrai ,  que  l'un  &  l'autre  languifTent.  Je 
conviens,  que  les  fables  des  environs  de  Paris 
font  devenus  très-fertiles  ;  d'où  je  conclus  que 
toutes  nos  terres  font  fufceptibles  d'un  plus 
grand  rapport.  Je  fais  aufli ,  que  la  cherté  des 
grains  a  fait  défricher  beaucoup  de  terres;  mais 
dans  nos  provinces,  les  terres  même  les  mieux 
cultivées  ne  font  pas  à  la  moitié  de  leur 
valeur. 

La  France  a  cent  cinquante  millions  d'arpents  ; 
en  fuppofant  un  cinquième  de  ces  arpents  en 
bled ,  nous  pourions  annuellement  récolter 
trois  cens  millions  feptiers  de  bled  ,  de  quoi 
nourrir  ,  au  moins ,  fix  Royaumes  comme  la 
France  ;  &  nous  manquons  de  pain,  par  la  ma- 
lice des  faux  politiques  ,  &  par  notre  inertie. 
Ou  tous  les  marchands  que  je  confulte  m'en 
impofent,  ouïe  commerce  eft  fans  activité. 

On  dit  que  la  population  augmente;  mais 
avons-nous  bien  compté  les  étrangers  ,  les  Sa- 
voyards ,  les  Suiffes ,  les  Allemands  qui  mangent 
notre  fubftance  ?  Nous  fommes  aufli  chez  l'é- 
tranger ;  mais  eft-il  bien  évident  que  la  balance 
eft  égale?  Les  exfpoliateurs  ajoutent  encore, 
que  nos  villes  font  bien  policées.  Mais  des  villes 
où  ii  n'y  a  ni  mœurs  ,  ni  religion  7  ni  juftice., 
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ni  loix  ,  font-elles  dignes  de  notre  admiration? 
Un  pauvre,  à  qui  un  mauvais  riche  prend  un 
arpent  de  terre  ,  &  qui  n'oie  pas  même  le  lui 
difputer ,  pour  conferver  ù  chaumière,  fera-t-il 
l'éloge  de  nos  loix?  Un  Gentilhomme  qui  a 
une  terre  enclavée  dans  une  capitainerie  ,  & 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  tuer  un  fanglier  qui 
vient  dévafter  fes  terres  ,  croira-t-il  qu'il  y  a  de 
la  juftice  en  France?  Si  un  garde  tue  ion  do- 
meftique  qui  a  aflommé  un  lapin,  même  fans 
fufîl,  comment  fera-t-il  pour  en  pourfaivre  la 
vengeance?  Si  tous  les  ans  il  perd,  au  moins 
deux  mille  livres  ,  parce  que  le  gibier  d'un 
Prince  devafte  (qs  bleds  ;  quel  dédommagement 
pourra-t-il  obtenir? 

Les  fang-fues  me  prouvent  que  tout  cela  eft 
admirable  ;  mais  puis-je  admirer  ce  que  je  ne 
trouverois  pas  même  parmi  les  fauvages?  (i) 


(i)  Lorfqu'un  Sauvage  voit  le  piquet  de  fon  voifin 
planté  dans  un  endroit  ,  il  fe  retire  &  va  chafTer 
ailleurs.  Nous  n'avons  pas  une  idée  jufte  des  Sau- 
vages. Si  un  Sauvage  annoncoit  à  fes  voifins  ,  un 
moyen  de  les  rendre  tous  heureux  ,  il  feroit  cou- 
ronné. Combien  d'hommes  ont  péri  à  la  baftille  , 
pour  avoir  voulu  fauver  leur  Patrie.  Ne  calomnions 
point  des  Peuples  dont  les  vertus  devroient  nous 
fervir  de  leçon  ;  &  voyons  -  nous  dans  un  miroir 
plus  fidèle.  Prions  le  Ciel  d'oublier ,  que  nous  Eu- 


Nous  fommes  heureux ,  difent  les  fang-fues# 
Montrez  moi  clans  nos  villages  &  dans  nos  cam- 
pagnes ,  cette  aifance  qui  rend  un  peuple  ma- 
jeftueux.  Je  fuis  de  bonne  foi  ;  je  ne  vois  partout 
que  des  hommes  efclaves,  bas,  rampans,  hu- 
miliés, des  propriétaires  mêmes  qui  demandent, 
l'aumône.  Exceptez  dans  un  village,le  Seigneur, 
le  Curé  ,  le  Maître  d'école ,  quelques  fermiers 
heureux  de  nos  miferes  ,  le  relie  eft  miférable  : 
il  vit ,  mais  fi  précairement  ,  qu'il  ne  ceiTe  de 
répéter  que  la  mort  eft  un  bien ,  &  que  la  vie 
eft  un  mauvais  préfent.  Cent  font-ils  heureux , 
neuf  cens  font  gorgés  de  malheurs.  Ils  favent 
peut-être  qu  ils  ont  de  quoifubfifter  aujourd'hui  , 
mais  demain  qu'auront  ils  >  peut-être  rien  ,  & 
les  fang-fues  vous  difent  encore  une  chofè 
équivoque  qui  perce  le  cceur  ,  que  plus  il  y  a 
d'aumônes  dans  une  paroiiîe  ,  plus  elle  devient 
pauvre.  Engeance  de  fatan  ,  vous  vous  décelez 
vous-même  :  vous  énoncez  ce  que  je  veux  vous 
faire  fentir. 

Lorfque  les  denrées  font  à  un  prix  exorbi- 
tant ,  lorfque  le  commerce  eft  interrompu , 
lorfque  tous  les  atteliers  font  fermés ,  lorfque 

ropéens  ,  avens  maifacré  ,  la  Croix  du  Chrift  à  la 
main  ,  deux  millions  environ  ,  de  ce  que  nous  ap- 
pelons Sauvages  ou  Peuples  barbares.  Qu'eft-ce  que 
la  douceur?  Qu'efl-ce  qu'un  Peuple  police? 

tac 
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l'or  ne  circule  plus  que  dans  les  mains  du  vice, 
que  font  dans  un  village  de  mille  habitans,  cent 
livres  quun  Prince  a  la  charité  d'y  faire  dlitri- 
buer  ?  Voilà  trois  feptiers  de  bled  ,  qui  ne  peu- 
vent nourrir  que  trois  pauvres  ;  &  vous  en  avez 
neuf  cens  ;  diflribuez  en  davantage  ,  donnez  de 
l'argent  à  un  malheureux  qui  n'en  connoît  pas 
la  valeur  ,  &  qui  n'eu  pas  accoutumé  à  trouver 
une  fubfiitance  honnête  dans  fon  travail ,  il  fe 
repofe  ,  il  boit ,  s'il  ne  mange  pas  ce  que  vous 
lui  donnez  ;  &  fa  famille  meurt  de  faim  ,  ou 
dans  un  hôpital  que  nos  propriétés  foldent,  & 
où  nous  irons  bientôt  à  notre  tour. 

Ce  pauvre  eft  vitieux,  dites-vous.  Dans  quels 
repaires  de  l'efclavage  trouverez-vous  la  vertu  ? 
Un  être  découragé ,  réduit  au  defefpoir  ,  humi- 
lié fous  le  joug  destirans,  courbé  fous  le  poids, 
d'un  fardeau  qu'il  ne  peut  porter,  peut  il  avoir 
de   l'énergie,  des  forces  ,  de  la  vertu  >  fes  vi- 
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ces  ne  font-ils  point  le  fceau  que  votre  voracité 
a  mis  fur  le  cœur  de  cet  infortuné  ?  n'êtes- vous 
point  le  vice  même  qui  s'eft,  glille  dans  fon 
cceur  ?  Cet  homme  que  vous  voyez  dans  les 
égouts  de  la  perverfité  publique  ,  ne  feroit-il 
point  fur  un  théâtre  plus  glorieux  ,  dans  une 
république  mieux  ordonnée  ?  plus  fage  6c  plus 
vertueux  ?  Transferez  cet  être  vitieux  ,  dans  ua 
village  de  la  fuifle,   où  la  frugalité  fe  foutient 
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dans  une  honnête  abondance  ;  l'homme  que 
vous  méprifez  ,  vous  donnera  des  foldats  cou- 
rageux ,  robuftes  ,  fidèles  ,  infatigabks  ,  fains. 

J'en  conclus  que  vos  charités  ne  valent  rien. 
Souvent ,  fi  ce  n'eft  pas  l'orgeuil  qui  les  donne , 
c'eft  la  partialité  qui  les  diftribue.  Vous  don- 
nez trop  au  vice ,  &  vous  ne  donnez  pas  aflez 
à  la  vertu.  Ce  que  vous  donnez  eft  encore  quel- 
ques fois  foufrrait  de  la  mafTe  des  hommes  la- 
borieux ,  &  vous  crées  des  nouveaux  indigents. 
Vous  dépouillez  la  vertu  ,  pour  couvrir  le  vice. 
Soyez  mieux  charitable.  AboliiTez  tous  les  im- 
pôts injuftes  ;  n'en  biffez  fubfifter  quun  feul  ; 
l'aifance  renaitra  par-tout.  Le  mauvais  riche 
dominera  moins  ;  mais  toutes  les  âmes  honnêtes 
auront  des  jouifïances  plus  pures.  Les  eaux  du 
bonheur  univerfel  reprendront  leur  cours ,  & 
tous  les  cœurs  vertueux  fe  trouveront  trop 
heureux  de  n'être  plus  environnés  d'une  foule 
de  malheureux  que  nos  aumônes  ne  foulagent 
que  momentanément.  Yos  charités  créent  vingt 
fainéants  ;  votre  fagefle  ,  votre  prudence  vivi- 
fieront mille  hommes  laborieux  qui  glorifieront, 
avec  vous  ,  le  ciel  d'une  époque  heureufe ,  qui 
confignera  vos  noms  dans  les  annales  de  l'im- 
mortalité. 

Quel  homme  éclairé ,  Meflieurs ,  ne  verfera 
pas  des  larmes  de  joye  ,  en  apprenant  que  îqus 
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les  fers  de  l'efclavage  font  rompus ,  &  que  leur 
patrie  fera  déformais  le  berceau  des  vertus,  le 
modèle  des  nations  ,  l'objet  de  l'admiration  de 
l'univers  entier  ;  mais  je  m'égare  encore.  Re- 
venons à  l'impôt. 

RefTouvenez-vous  ,  Meilleurs ,  des  principes 
que  j'ai  pofés  :  ils  font  eiTentiels  dans  un  mo- 
ment ,  où  l'Europe  femble  vouloir  changer  de 
face  ;  &  cherche  un  fyftéme  vivifiant.  Il  n'y 
en  a  qu'un  feul  bon.  Vous  en  approcherez  plus 
ou  moins  ;  nous  ferons  suffi;  tous,  plus  ou 
moins  heureux. 

J'ai  dit  que  l'impôt  doit  être  un  ,  qu'il  doitf 
être  mis  fur  chaque  arpent ,  que  le  Propriétaire' 
Ôqs  terres  doit  feul  payer  l'impôt  ,  que  les 
non-Propriétaires  ne  doivent  rien  aux  CheÊs 
<îe  la  Nation  :  que  le  Propriétaire  lui-même  ne 
doit  qu'en  raifon  de  ce  que  l'indurtrie  géné- 
rale a  fertilifé  :  que  fon  induftrie  particulière 
ne  doit  rien  ;  mais  il  faut  encore  que  l'impôt 
foit  proportionné  aux  befoins  de  l'Etat  :  il  doit 
être  fuffifant ,  pour  entretenir  tous  les  chefs ,  3C 
les  foutenir  avec  dignité.  Un  Pvoi  ne  doit  pas 
vivre  comme  un  pâtre.  Chaque  chef,  en  un, 
mot ,  doit  avoir  une  fubfiitance  conforme  à 
fon  rang  &  à  fes  dignités. 

Il  ne  doit  aufli  y  avoir  de  chefs,  qu'autant 
qu'il  en  faut ,  pour  conduire  le  peuple ,  juf- 
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itrhtnt  autant  que  la  nécejfité  l'exige.  Le  furplus 
eft  un  vice  qui  en  crée  mille  autres.  Faites  en- 
core bien  attention  à  cette  maxime,  Meilleurs, 
elle  me  conduira  à  Vautres  obfervations  qui  ne 
feront  pas  moins  intéreflantes   que  celle-ci. 

Si,  pour  adminiftrer  vingt  pauvres,  vous 
mettez  vingt-cinq  chefs  ;  ces  vingt-cinq  chefs 
mangeront  les  trois  quarts  de  la  fubftance  des 
pauvres.  Si  vous  n'avez  befoin  que  de  cin- 
quante mille  Prêtres ,  &  que  vous  en  nour- 
rirez quatre  cens  mille  :  li  vous  avez  cinq 
cens  mille  Jurifconfultes,  tandis  qu'il  ne  vous 
en  faut  que  cinquante  mille  ;  trois  cens  mille 
Soldats ,  lorfque  cent-cinquante  mille  vous  fuf- 
fifent  ;  l'artifan  ,  le  laboureur  ,  le  commerçant, 
le  propriétaire  des  terres,  nourriffent  un  mil- 
lion de  frelons  inutiles ,  fans  aucun  lucre.  Ces 
individus  oififs  font  plus  de  mal  en  un  jour  ; 
ils  enfantent  plus  de  défordres  ,  que  les  dix- 
neuf  millions  de  citoyens  laborieux  n'en  crée- 
ront en  cent  ans. 

Autant,  Meilleurs,  un  chef  vraiement  utile 
eft  refpectable ,  autant  un  membre  inutile  & 
conftitué  en  dignité ,  devient  méprifable.  At- 
tachez au  corps  le  plus  fain ,  une  deuxième 
tête  fétide  &  gangrenée  ;  voilà  ce  qu'efl  dans 
l'Etat  un  homme  qui  ne  lui  rend  aucuns  fer- 
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vices  &  qu'on  folde.  Ceft  un  loup  qu'on  met 
au  milieu  d'un  troupeau. 

Il  faut  donc  i°.  réformer  toutes  les  bouches 
inutiles,  ou  leur  donner  de  l'occupation:  2°. 
ne  prendre  fur  chaque  arpent ,  que  ce  qu'il 
faut,  pour  fubvenir  aux  befoins  des  chefs  vraie- 
ment  néceflaires  &  aux  chofes  utiles  à  l'Etat  (i). 

L'Impôt  doit  être  (impie ,  fa  perception  claire, 
fa  mife  fidèle, 


(i)  Bien  des  hommes  vont  dire  ,  je    n'en  doute 
pas.  Je  ferai  donc  réformé  ;  &  je  n'aurai  plus  au- 
cune   refîburce  ,    crainte   puérile ,   Meilleurs  ,  tlmor 
venus.  Aucun  homme  ne  doit  perdre   dans  une  ré- 
forme dictée  par  l'amour  du  bien  ;  tous  doivent  y 
gagner  ;  &  du   côté  de  l'honneur  ,  &   du  côté  du 
gain.  Les  places  peuvent  être  occupées  par  les  in- 
dividus actuellement  fubfiitans  ,   &  ceux  qui  n'au- 
jont  pas  de  place  ,    doivent  avoir  un  fort  ,  pour  le 
moins  ,  aufli  honnête  que  celui  dont  ils  jouiiïbient  ; 
celui  qui  ne    voit   pas   cela  ,   ne    connoit   point  les 
reflources    d'un   Etat  qui  fourmille  d'abus.   Toutes 
dettes  liquidées,  quelques  grandes  qu'elles  fiient  ,  en 
trouvera  de  quoi  faire  un   fort  heureux  à  un  mil- 
lion d'hommes  qui  ,  actuellement  ,  ne    vivent  que 
précairement.  Je  parlerai  ailleurs  des  réformes  qu'on 
interprête  mal ,  peut-être  pas  fans  quelques  raifons  , 
mais    on  a   tort  de  juger  l'avenir,  par   le  pafîë.  Il 
faut   faire    des    réformes   fages   &   utiles  y  ou   n'en 
faire  aucunes.  Si  je  croyois  qu'un  feul  François  eu 
fût  dupe  ,  je  les  jugerois  téméraires. 
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Voilà,  fans  doute,  Meneurs ,  des  principes 
que  nul  homme  fenfé  ne  conteftera;  je  les  crois 
fans  réplique.  Si  les  Princes  fe  perfuadent  que 
ces  principes    altéreront   la  fubftance    de  leur 
félicité,  ils  font  dupes,  ils   ne  calculent   pas. 
Je  leur   ai    prouvé  que,  dans    le  fyftéme  des 
fang-fues,  ils  payent,  au  moins  fans  le  favoir, 
la  moitié  de  leurs  revenus  ;  fous  quelque  point 
de  vue  qu'ils  envifageaffent  les  chofes,  je  le  ré- 
pète encore,  que  fur  dix  millions  de  leurs  re- 
venus, cinq  entrent  dans  les  abîmes  de  Hm- 
pot  :  fi  quelque  chofe  me  furprend  ,  c'eft  qu'ils 
n'ayent  pas  encore  apperçus  cette  vérité,  qui 
porte,  avec  elle,  un  caradere  d'évidence.  Ainfi, 
quand   bien   même    un  Prince  auroit  dix  mil- 
lions de  revenus  en  biens  fonds,  &  qu'il  en  don- 
neroit  un  million,  fuivant  le  fyftéme  territorial , 
il  gagneroit  annuellement  quatre  millions  (i). 


(î)  Je  prendrai  la  liberté  de  prouver  à  leurs  Al- 
lées ,  que  la  fuppreffion  de  leurs  capitaineries, 
fera  pour  elles  ,  un  gain  réel  ;  &  une  fource  de 
plaifirs  ,  dans  leurs  chattes.  Perfonne  n'ell  plus  dvpe 
de  la  faillie  politique  des  fang-fues  ,  qu'un  Prince 
On  lui  ravit  tout  ;  &  il  croit  qu'on  lui  fait  des 
prefens;  parce  que  les  exfpoliateurs  publics  ,  jaloux 
de  fon  appui  ,  ont  le  funefte  talent  de  lui  faire 
oublier  les  calculs  les  plus  fimples.  Mes  domeïtiques 
m'en  font  autant  à  moi  qui  ne  fuis  qu'un  malheu- 
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Dans  le  fyftème  des  fang-fues  ,  fi  mon  fer- 
mier me  rend  mille  écus  de  ma  propriété  ;  ri 
m%en  rendroit  quatre  mille  cinq  cens  livres,  fi 
l'impôt  étoit  fimple  :  mes  mille  écus  payent 
encore  quinze  cens  livres  ;  je  perds  donc  an. 
nuellement  ,  mille  écus  :  l'artifan  ,  &  le  commer- 
çant en  perdent  autant  ;  &  je  n'y  gagne  rien. 
Il  eft  vrai  que  mon  fermier  vend  fon  bled  plus 
cher,  &  que  je  loue  davantage  ma  propriété. 
L'argent  des  fang-fues  me  reviendra  toujours  ; 
mais  les  expoliateurs  enrichis  à  mes  dépens ,  à 
ceux  des  fermiers  ,  des  artifans ,  des  commer- 
çans ,  achètent  ma  propriété  ;  &:  fi  je  ne  de- 
viens pas  fang-fue ,  à  mon  tour  ,  j'irai  mourir  à 
l'hôpital. 

Puifque  l'argent  efl  le  figne  des  productions 
de  ma  propriété  9  celui  qui  en  attire  le  plus 
vers  lui ,  efl  maître  de  tout.  Expliquons  en-» 
core  cette  vérité. 

Ma  richeiTe  propre  ,  c'eft  du  bled  :  un  ar- 
pent bien   cultivé   m'en   produit  dix  feptiers  , 


reux  petit  payfant  de  la  troifieme  claiïe  ;  quelle 
illufion  ne  font  pas  à  des  Princes  qui  font  conti- 
nuellement tracafTés  ,  ou  diftraits  par  les  plaifirs , 
des  hommes  qui  ont  un  fi  grand  intérêt  à  les  trom- 
per ?  Il  faut ,  pour  éviter  leurs  pièges  ,  être  un  ange, 
ou  devenir  ce  qu'un  Prince  ne  peut  pas  être. 
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ou  quarante  minots  :  fi  j'en  donne  cinq  fep* 
tiers  à  mes  fournifTeurs ,  ils  me  rendent  lava-. 
leur  de  mes  cinq  feptiers  ;  mais  fi  je  fuis  forcé 
Q-en  donner  deux  &  demie  aux  fang-fues,  qui 
ne  me  rendent  que  de  la  corruption  ;  fi  mes 
fournifTeurs  leur  en  donnent  autant,  mes  deux 
*  demi-feptiers  de  bled  font  perdus  fans  re- 
tour ;  avec  mes  fept  &  demi-feptiers,  jaurois 
vécu  ;  mes  fermiers  &  mes  domeftiques  auraient 
été  nourris  ;  je  fuis  obligé  de  les  partager  en- 
core avec  mes  fournifTeurs  ;  ils  ont  moins ,  & 
je  languis ,  mes  fermiers  languiiîent  auffi  ,  & 
tout  périt. 

On  croit  que  les  fermiers  font  bien  riches, 
parce  que  les  bleds  font  chers  &  que  le  peuple 
meurt  de  faim  :  les  gros  fermiers  ne  font  pas 
pauvres,  en  effet  ;  parce  que  leur  induftrie  fur- 
monte  tous  les  obftacles  ;  parce  que  les  grandes 
propriétés,  qui  font  le  malheur  de  toute  la  na^ 
lion,  envahiffent  tout  ;  parce  qu'il  fe  fait,  dans 
le  commerce  des  grains,  une  monopole  inhu- 
maine ;  mais  les  petits  fermiers  font  tous  ruinés. 
Vous  avez    pu    remarquer,  Meffieurs ,   que 
lés   fang-fues  du  peuple,  parlent  fouvent  du  la- 
boureur   avec  intérêt  :  ils    difent  qu'il  ne  faut 
pas  le  vexer  ;  mais   faites-bien  attention    que 
ceft  une  hypocrifie  miniftérielle  ,    fondée  fur 
i'efpoir   d'augmenter    leurs  domaines,  On  en- 
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richit  les  gros  fermiers ,  pour  s'enrichir  foi- 
jneme  :  on  en  diminue,  autant  qu'on  peut,  le 
nombre  ,  pour  mieux  apprécier  leurs  richeffes  ; 
il  y  a  des  fermiers  qui  ont  jufqu'à  dix  fermes  ; 
mais  c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  abus.  Le 
propriétaire  y  perd ,  &:  le  peuple  eft  l'efcîave 
des  gros  fermiers  qui  ont  l'oreille  des  fang-fues , 
pour  conduire  tout ,  au  détriment  du  peuple  af- 
fervi.  On  dit  que  les  grandes  propriétés,  font 
mieux  cultivées  que  les  petites  propriétés  ;  parce 
que  les  petits  fermiers  n'ont  pas  afTez  de  forces 
pour  fumer  les  terres  ;  &  c'eft  vrai,  dans  le  fens, 
ou  on  les  ruine  ;  ôtez  la  caufe  ,  l'effet  ne  iub- 
fiftera  plus.  N'envahiffez  pas  la  propriété  du 
pauvre  .  laiflez-lui  fon  arpent  ;  &  la  liberté  d'y 
femer  ce  qu'il  voudra  ;  rompez  tous  les  fers  de 
l'oppreflion  qui  le  met  à  la  gène  ;  les  produc- 
tions de  fon  arpent  feront  doubles. 

Qaoiqu'en  difent  les  fang-fues ,  le  cultiva- 
teur eft  vexé.  On  a  aboli  les  corvées  ,  mais 
on  les  a  mifes  fur  le  compte  du  laboureur.  Tout 
eft  charge  pour  lui.  taille  arbitraire ,  corvées 
de  même  nature ,  induftrie  ,  milices  ;  tout  tombe 
à  la  charge  du  fermier.  N'eft-ce  pas  moi ,  pro- 
priétaire du  fonds  qui  paie  toutes  ces  chofes. 
Mon  fermier  n'eft  que  mon  receveur.  Si  ,  fur 
mille  écus  ,  le  Roi  lui  prend  15*00  liv.  peut-il 
me. donner  mille  écus?  Il  vend  fon  bled  plus 
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chers  ,  mais  il  le  mange  ;  nous  le  mangeons 
nous  même  au  même  prix.  J'ai  plus  d'argent , 
mais  le  pauvre  n'en  a  pas  ;  &  il  faut  que  je  le 
nourriffe  ce  pauvre  ,  puifqu'il  me  fen.  Je  reçois 
6  liv.  j'en  donne  7  „  &  je  vais  à  l'Hôpital.  Prin- 
ces ,  vous  vivez ,  mais  toutes  vos  jouiflances 
font  altérées.  Vous  êtes  plus  vexés  que  moi  ; 
&  vous  croirez  le  contraire.  Calculez. 

Les  fang-fues  font  toujours  abftracVion  de 
l'artifan  &  du  commerçant  ;  mais  ces  citoyens 
vertueux  font-ils  en  rien  moins  eftimables  que 
le  laboureur?  Il  faut,  dites-vous,  qu'ils  foula- 
gent  l'agriculteur  ;  parce  qu'ils  font  confom- 
mateurs  ;  mais  je  fuis  confommateur  aufli.  Mon 
fermier  l'eft  de  même.  Si  le  bœuf  engraifle  dans 
mes  pâturages  qui  ont  déjà  payé  cent  pour 
cent ,  paie  un  nouvel  impôt.  Si  fa  peau ,  fi  fes 
cornes  paient  encore  mille  &  mille  fois  ;  l'ar- 
tifan ,  le  cordonnier  ,  le  boucher  ne  renchérit 
fent-ils  pas  leurs  marchandifes  ? 

Lorfque  mon  fermier  va  chercher  une  livre 
de  viande,  ne  la  paie-t-il  pas  cinq  fols  plus 
qu'il  ne  faut  ?  Il  donne  quatre  livres  de  pain  ; 
il  n'en  donneroit  que  deux.  Vous  ne  vexez  donc 
pas  un  feul  homme  fans  me  vexer  moi-même, 
fans  aliéner  ma  propriété  ;  &  ,  parce  que  j'ai 
un  titre  de  noblefîe  ,  vous  dites  gravement 
que  j'ai  de  beaux  droits  ,  des  exemptions»  Vous 


C43  > 

croyez  donc  que  je  fuis  un  imbécile  femblable 
à  ces  Indiens  qui  ne  favent  pas  compter  juf- 
qu'à  trois.  Gorgez-vous  de  mes  biens  ,  mais  ne 
m'infuitez  pas. 

Les  fang-fues  fe  vexent  elles-mêmes  ;  elles 
font  ,  ce  qu'elles  appellent  d^s  dons  gratuits  au 
Roi  ;  mais ,  pour  avoir  ces  fbmmes  gratuites  ; 
on  vexe  encore  le  bas  Peuple;  &  il  faut  multiplier 
les  Hôpitaux.  On  fait  payer  les  Hôpitaux  même, 
les  chantres ,  les  maîtres  d'école  ,  &c.  &c. 

Il  faut  ;  dit-on  ,  faire  payer  les  rentiers ,  les 
fainéants  ,  les  hommes  annihilés.  Ne  demandez 
rien  au  néant. 

Nous  fommes  de  ce  nombre  ,  difent  les  fang- 
fues;  &  nous  voulons  bien  nous  faigner.  Mau- 
vais fang.  Nous  n'en  voulons  point  garder  tant. 
Tout  l'argent  eft  un  Ggne  dont  il  y  a  long-tems  que 
vous  êtes  feuls  poflelîeurs  ;  mais  il  reviendia 
•"dans  nos  mains ,  fi  vous  ne  l'enfouiflez  pas  ; 
&  nous  ne  le  rendrons  qu'à  la  vertu.  Vous 
prêtez  au  Roi  ;  vous  lui  donnez  à  ufure ,  & 
nous  la  payons  encore  cette  ufure.  Vous  vous 
taxez  fans  ufure.  Les  rentes  paient  au  Roi  ;  & 
les  fang-fues  ont  des  rentes  ;  mais  toutes  les 
rentes  ne  font  pas  des  fruits  de  la  rapine  &  de 
loifiveté.  Je  deviens  infirme.  Je  cède  ma  pro- 
priété à  mes  enfans  ,  ils  me  font  une  peniion  ; 
Ci  ,  fur  cette  rente,  vous  retenez  quelque  chofe . 
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je  vis  moins  à  mon  aife  ;  l'argent  que  j'ai  eft  le 
figne  de  mon  induftrie  fur  laquelle  j'ai  payé 
mes  droits.  La  propriété  que  j'ai  cédée  à  mes 
enfms  vous  fuffit.  Pourquoi  diminuez-vous  mes 
épargnes  ?  Si  j'ai  trop  ,  je  le  donne  à  mes  en- 
fans.  Si  je  n'ai  pas  affez  ,  ils  viennent  à  mon 
fecours ,  &  vous  :  vous  m'envoyez  au  dépôt. 
Voyez  ,  Meilleurs  ,  ce  qu'ont  fait  tous  ces 
célèbres  calculateurs  ,  tous  ces  Minières  renom- 
més qui  ont  imaginé  tant  de  fyftémes  de 
finance  ;  qui  ont  inventé  l'art  féducteur  d'ap- 
pauvrir toutes  nos  propriétés  ,  de  fouftraire 
l'argent  des  mains  laborieufes  ,  fans  ,  difoient- 
ils  ,  faire  tort  à  perfonne.  Telles  étoient  les 
tontines  9  les  lotteries  &  mille  autres  piperics 
qui  ruinoient  Fartifan ,  le  marchand  ,  le  labou^ 
reur ,  le  propriétaire. 

La  marche  d'un  Etat  doit  être  majeftueufe  ; 
Meilleurs  ,  nos  Gouverneurs  nous  doivent 
l'exemple  de  la  vertu.  Toutes  ces  inventions 
puériles  ne  font  que  des  jeux  où  le  Peuple  perd 
toujours.  Ce  ne  font  pas  les  joueurs  qui  en- 
richifïent  l'Etat.  Ce  font  (es  laboureurs  ,  fes 
artifans  ,  fes  marchands.  S'ils  veulent  jouer 
entr'eux ,  laiffez-les  faire  ,  ne  mettez  point  d'im- 
pôt fur  leurs  cartes.  Le  malheur  de  l'un  fera 
néceffairement  le  bonheur  de  Fautre  ;  mais  -9  fi 
vous  jouez  avec  eux  ,  la  partie  ne  fera  plus 


(  4;  ) 

égale.  Vous  aurez  une  portion  de  leur  argent, 
l'autre  portion  ira  dans  les  mains  fordides  du 
maître  des  tripots  ,  &  la  troifieme  paiera  les 
cartes.  Le  Peuple  n'aura  jamais  rien  ;  &  c'eft  le 
Peuple  qui  vous   enrichit. 

Fermez  toutes  vos  portes  à  l'infidélité  mi» 
rûftérielles.  Mettez  dans  votre  mife  &  dans  votre 
recette,  tant  de  clarté,  que  perfonne  ne  puiife 
vous  duper.  Donnez  à  vos  Minières  une  récom- 
penfe  proportionnée  aux  fervices  qu'ils  vous 
rendent  ;  il  fera  glorieux  ,  agréable  même  de 
vous  fervir. 

Il  eft  charitable  de  croire  que  tous  les  hom- 
mes font  honnête  ^  mais  il  eft  prudent  de  les 
mettre  dans  la  neceiTité  d'être  ce  qu'ils  veulent 
paraître.  L'homme  jufte  n'eft  plus  foupçonné , 
Se  le  plus  honnête ,  dans  des  poftes  douteux , 
n'eft  pas  exempt  de  foupçons. 

N'eft-il  pas  incompréhenfible,  Meilleurs,  que 
les  Administrateurs  publics  n'aient  pas  toujours 
&  conftamment  fuivis  le  fvftême  territorial  ; 
puifque  e'eft  le  feul  qui  foit  admiflible ,  puif- 
que  tous  les  autres  ne  font  que  des  Charlata- 
neries  miniftérielles  ;  que  des  vols  publics.  J'en 
connois  deux  raifons  *,  mais  je  n'en  donnerai 
qu'une  ici.  Je  réferve  l'autre  pour  une  difler- 
tation  qui  fera  liée  à  l'impôt  territorial. 
En  ne  taxant  que  les  terres ,  il  eft  impciïl- 
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ble  que  le  Rai  foit  dupe  :  il  eft  impofTible  aufîî 
que  le  Peuple  foit  impofé  arbitrairement  :  i* 
ne  paie  qu'une  fois  :  il  eft  libre.  Chacun  ne 
paie  pas  fuivant  fa  propriété  perfonnelle  ,  mais 
fuivant  la  grande  ou  la  petite  étendue  de  ter- 
rein  dont  il  eft  pofTefTeur. 

Le  pauvre  qui  n'a  fur  cette  terre  ,  que  ce 
que  fon  induftrie  lui  procure  ,  la  fertilife  ,  y 
trouve  fon  falaire  ;  &  ne  paie  rien.  Son  tribut 
eft  la  force  que  fon  bras  a  donné  à  cette  terre. 
C'eft  aufli  celui  de  l'artifan  &:  du  commerçant» 
Tous  ces  êtres  font  corps  avec  le  propriétaire, 
le  laboureur  ,  les  chefs.  Ce  corps  crée  des  fucs 
qui  le  nourrifîent  ;  mais  l'impôt  n'eft  pris  que 
fur  le  terrein  d'où  partent  ces  fucs ,  feule  chofe 
commenfurable.  Un  fenl  paie  pour  tous  ,  & 
&  c'eft  celui  qui  pofîede  le  fonds  ;  —  rien 
n'eft  plus  clair  y  mais  les  fang-fues  n'aiment 
pas  la  clarté.  (1) 

Tout  le  monde  abandonnera  les  terres  pour 
fe  fouftraire  à  l'impôt;  tous  feront  artifans  ou 
commerçant  diront  les  fang-fues,  mais  on  ne 


(1)  Les  fang-fues  difent  que  Partifan  &  le  com- 
merçant ne  paieront  rien  ,  illufion  ,  Mefïieurs  ,  ils 
paieront  au  Roi  l'emplacement  de  leur  maifon  ,  à  la 
Police  ce  qui  feu  néceiTaire  à  la  décoration  de  leur 
Ville. 
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peut  être  artilan  &  commerçant  que  quand  la 
terre  produit  les  outils  &  les  marchandifes  : 
il  eft  impoifible  qu'on  travaille  fur  rien.  On 
ne  fera  donc  artifan  &  négociant  que  quand 
la  terre  aura  produit;  6c  plus  il  y  aura  d'arti- 
fans  y  plus  le  laboureur  fera  riche.  On  n'aban- 
donnera donc  pas  la  culture  des  terres.  Aban- 
donnne-t-on  les  terres;  parce  qu'elles  paient 
la  dîme  ,  &  que  le  marchand  &  l'artifan  ne  la 
paient  pas.  Tous  ces  argumens  imbéciles  , 
Meilleurs  ,  ne  font  donc  que  des  aftuces  minif- 
térielles  qui  tendent  feulement  à  faire  illufion 
à  ceux  qui  ne  calculent  rien. 

En  fuivant  la  marche  das  fang-fues ,  l'impôt 
eft  obfcur  ,  douteux  ,  arbitraire  ,  incommode  , 
double  ,  centuple  ,  oppreiTif.  Le  riche  ne  cher- 
che qu'à  s'en  décharger  ,  on  le  met  fur  le  pau- 
vre. Tout  eft  accumulation  d'injuftice,  tout  eft 
corfufion. 

L'unique  talent  de  l'oprefTeur  eft  de  décou- 
vrir celui  qui  a  le  plus  travaillé  a  pour  lui 
enlever  les  fruits  de  fon  induftrie  ,  afin  d'en- 
gorger le  vice.  En  un  mot ,  Meflîeurs ,  on 
trouble  l'eau  ,  pour  y  pêcher  à  fon  aife;  &  pour, 
combler  la  mefure  ,  pour  nous  fermer  la  bou- 
che ,  pour  nous  donner  une  confolation  bien 
affligeante ,  on  nous  dit  que  les  gros  poiffons. 
dévoreront  toujours  les  petits  ;  mais  la  compa- 
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mfon  n'eft  pas  jufte  ;  car  ce  font  au  contraire  îeâ 
petits  poiflbns  qui  mangent  les  gros ,  ce  qui 
me  paroît  plus  oppofé  à  la  nature.  L'Intendant 
devient  Seigneur  ;  &  le  Seigneur  ne  reprend 
fa  place,  qu'en  devenant  Intendant  à  fon  tour* 
Je  crois  donc  qu'il  eft  plus  à  propos  d'en  con- 
clure qu'il  y  a  ,  parmi  nous  ,  un  grand  défordre; 
&  que  nous  devons  lui  fubftituer  des  loix  fages 
qui  laifTent  chacun  dans  le  cercle  où  Dieu  veut 
qu'il  foit  circonfcrit  ;  le  Prince  dans  fa  prin- 
cipauté ,  le  Monarque  fur  fon  trône ,  le  labou- 
reur libre  &  heureux  dans  fon  champ. 

C'eft  ce  que  fera  infailliblement  l'impôt  ter- 
ritorial ,  fi  la  fageffe    préfide  à  nos  Etats. 

Ce  fyftême  ,  Meflfieurs  ,  eft  fondé  fur  des 
principes  fi  évidens  ,  que  dans  une  feule  ville 
qui  formeroit  une  république ,  où  il  n'y  auroit 
que  cent  arpents  de  terrein  ,  il  ne  faudroit  pas 
fuivre  une  autre  marche ,  fi  les  charges  de  cette 
ville  étoient  de  cent  milions.  Chaque  arpent 
paieroit  un  million  ;  &:  chacun  ne  payant 
qu'en  raifon  defa  propriété  ,  fuivant  l'étendue  du 
fol  où  feroit  bâti  fa  maifon  ou  fon  comptoir , 
trouveroit  tant  d'avantage  dans  cet  ordre ,  que 
perfonne  ne  s'y  trouveroit  déplacé.  Tout  feroit 
libre  ,  &  la  liberté  a  tant  de  vertu ,  Meilleurs , 
qu'une  République  P  toujours  attachée  à  cette 

maxime , 
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maxime ,  conquéreroit ,  dans  la  fucceffion  des 
tems  ,  l'univers  entier. 

Les  cent  millions  d'impôt  qu'elle  paieroit 
feroient  la  fource  de  fes  richelTes  ;  la  liberté 
feroit  le  comble  de  fa  profpérité.  En  fuppo- 
fant  que  la  mife  fut  fidèle ,  la  recette  le  feroit 
infailliblement;  &c'eft  de  cette  fidélité,  Meflieurs, 
que  dépend  le  fort  d'une  Nation  ;  elle  ne  cefTe 
d'être  libre  &  heureufe ,  que  quand  la  voracité 
des  Chefs  ou  leur  ignorance  lui  a  mis  des 
entraves. 

Expoliateurs  du  genre  humain  ;  ennemis  des 
hommes,  que  l'aveugle  ftupidité  encenfe&que 
j'abhorre ,  efclaves  des  tirans  ,  vous  aviez  autre- 
fois imaginé  un  moyen  bien  infaillible  de  vous 
concentrer  dans  le  cercle  de  la  perverfité  &  de 
nous  attacher ,  malgré  nous ,  à  vos  fers.  Vous 
aviez  fait  une  loi  contre  ceux  qui  trahtfîbient 
l'Etat  ;  cette  loi  étoit  jufte.  Qui  trahit  fa  Patrie 
cfl:  indigne  du  jour  qui  l'éclairé;  mais  vous  in- 
terprétiez cette  loi  ,  &  votre  interprétation 
étoit  un  contre-fens  de  Politique  exécrable. 

Parloit-on,  écrivoit-on  contre  vos  expo- 
rtions ,  on  étoit  traître ,  rebelle  ,  jette  dans 
d^s  cachots  que  le  Peuple  entretenoit  ;  il  nour- 
rilfoit  vos  victimes,  ce  mêmes  Peuple  ,  &  vous 
lui  perfuadiez  qu'elles  étoient  coupables. 

Comme  les  hommes  abufent  de  tout,  Meflieurs 
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Et  quelle  infra&ion  aux  loîx  de  la  juftice  Si 
de  l'humanité  î  Un  citoyen  vertueux  defire  fau- 
ver  fon  P\oi ,  fa  Patrie  ,  fes  Concitoyens  ;  il 
nomme  les  ennemis  de  l'Etat  ;  il  démontre  les 
fources  de  toutes  les  calamités  publiques  ,  & 
&  périt  par  la  fraude  !  Fraude  périt  yirtus  ! 
François ,  dans  quels  antres  avez-vous  vécu  ? 
Sous  quel  foleil  vivez-vous  ?  Ce  foleil  ne  s'é- 
clipfera-t-il  point? 

Ah  !  Meilleurs,  le  Prêtre  qui  nous  éclaire, 
le  Jurifconfulte  qui  défend  nos  droits ,  le  Mili- 
taire qui  verfe  fon  fang  pour  conferver  nos 
familles  &  nos  propriétés ,  font  dignes  de  nos 
hommages  &  de  nos  foins  ;  ils  doivent  vivre  , 
&:  vivre  en  dignité  ;  mais ,  fî ,  fur  6  fols  que 
je  leur  donne,  ils  n'en  reçoivent  qu'un  ;  s'il  ne 
m'eft  pas  même  permis  de  me  plaindre ,  il  faut 
ou  que  les  Chefs  vivent  dans  l'indigence ,  ou 
qu'ils  me  fubtilifent.  Pour  leur  faire  un  fort 
plus  avantageux  ,  il  faut  que  je  donne  encore 
6  fols ,  Se  ils  n'en  auront  qu'un.  Mes  12  fols 
font  fouftraits  de  la  mafle  qui  vivifie  tout. 
IQ  fols  vont  fe  perdre  dans  des  gouffres  qui , 
loin  de  vivifier  ,  anéantirent  tout.  Le  mai 
enfante  la  fraude.  On  fubtilife  la  fubtilité  même. 
Les  pipeurs  font  pipés.  Le  temple  d'une  guerre 
civile  s'ouvre  ;  on  emprifonne  les  fraudeurs  i 
je  fuis  oblige  de  fubvenir  à  l'entretien   des 


cachots  ,  des  fers  ,  des  bourreaux.  La  famille 
de  ces  malheureux  tombe  encore  à  ma  charge. 
Je  donne  6  fols,  &  y  fols  fe  perdent  encore  dans 
le  dédale  de  la  Police. 

En  vain  je  fuis  honnête  homme  ,  dès  que 
je  fuis  dans  une  fociété  ,  où  l'erreur  a  ouvert 
les  portes  de  la  fraude.  Ma  courfe  eft  interrom- 
pue à  chaque  barrière.  Je  fuis  fouillé  comme 
un  voleur.  Mes  malles  font  détachées ,  mes  effets 
vifités  ,  mes  habits  déployés.  On  vifite  mes 
tonneaux  ,  ma  falière  ,  ma  pipe  ;  &  ,  lorfque 
je  me  plains  de  ces  vexations  ,  on  me  répond 
gravement  que  les  familles  font  trop  heureufes 
de  pouvoir  placer  leurs  enfans  dans  les  Fermes» 
Comme  fi  mes  enfans  ne  feroient  pas  aurti  bien 
dans  un  atelier  qu'à  jeauger  des  tonneaux.  Si 
je  dis  que  l'Etat  nourrit  trop  d'Ecclefiafliques 
&  de  Moines  ,  on  me  fait  la  même  réponfe  ; 
comme  fi  je  n'étois  pas  indifpenfablement  obligé 
de  fubvenir  aux  befoins  de  mes  enfans ,  de  les 
accoutumer  au  travail  qui  eft  un  principe  de 
vie;  de  les  éloigner  du  cercle  de  la  pareffe  qui 
eft.  un  germe  de  mort.  Ce  qui  fait  vivre  trois 
cent  mille  hommes,  ne  pourroit-il  point  en 
faire  fubfifter  un  million  ?  Ce  qui  fait  périr 
trois  cent  mille  perfonnes  d'apoplexie  ,  fou- 
tiendroit  donc  l'exiftence  de  deux  millions 
d'hommes  :  fi  j'avois  une   portion   dans   celle 
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qui  fait  vivre  tant  d'êtres  inutiles  &  dangereux  , 
je  pourrois  donc  nourrir  fix  enfans  précieux 
à  l'Etat.  Confervez  vos  places.  Je  veux  que 
mes  enfans  vivent  du  produit  de  leur  travail. 
Je  fuis  riche  ou  pauvre  ;  fi  je  fuis  riche,  je 
n'ai  pas  befoin  de  vos  fecours  ;  fi  je  fuis  pau- 
vre ,  je  ne  veux  pas  que  le  goût  de  la  pareffe 
ou  l'amour  des  richeffes  qui  me  font  étran- 
gères, conduife  mes  enfans  dans  des  poftes 
où  la  vertu  efl:  équivoque. 

Si  j'ajoute  que  les  barrières  gênent  le  com- 
merce ,  l'agriculture ,  les  arts ,  on  me  réplique 
que  les  Commis  des  barrières  font  des  efpions 
néceiTdires  à  la  police  des  villes  ;  comme  fi 
l'on  ne  pouvoit  pas  y  porter  des  efpions  d'une 
autre  nature. 

On  ajoutera  peut-être  que  dans  une  fociété 
d'hommes  laborieux  &  vertueux  ,  l'on  ne  trou- 
veroit  point  d'efpions  ;  &  c'eft  vrai  :  mais  les 
efpions  que  nous  foldons  encore  feroient  des 
membres  fuperflus  dans  une  fociété  bien  or- 
donnée. 

Vous  fuppofez  le  bien  ,  me  dit  un  imbécile 
mais  il  n'exifte  pas.  —  Ceft  ce  bien  que  je 
dis  qu'il  faut  créer.  —  On  s'y  oppofera.  —  Qui 
empêchera  donc  une  Nation  de  fe  régénérer? 
—  Deux  millions  de  fang-fues  ;  —  mais  il  y  a  en 
France  dix-huit  millions  de  nobles  &  de  roturiers, 


dix-huit  millions  de  gens  honnêtes  Se  vertueux, 
dix -huit  contre  deux;  la  vertu  contre  le  vice  ; 
la  force  contre  la  Foibleffe  ;  la  bravoure  con- 
tre la  poltronnerie;  un  éléphant  contre  un  ciron  ; 
l'honneur,  la  gloire  ,  l'amour  de  la  Patrie  contre 
la  honte,  l'opprobre  &  le  defir  de  mal  faire  ! 
Dix-huit  ne  peuvenr  rien  contre  deux.  Enten- 
dons-nous ,  Meilleurs,  la  vertu  triomphera. 

Peuple  qu'on  aveugle,  Nobîefie  qu'on  féduit, 
Princes  qu'on  trompe,  vous  ne  voyez  pas  l'a- 
byme  qu'on  creufe  fous  vos  pas.  Profitez  du 
moment ,  il  eft  précieux  pour  vous  de  pour 
tous.  Il  n'y  a  pas  un  feul  François  qu'il 
n'intérefle.  Ne  vous  divifez  pas.  On  a  dit  à  la 
Noblefle  qu'elle  n'a  pas  à  gagner  à  l'impôt  ter- 
ritorial ;  on  en  a  dit  autant  aux  Princes.  J'ai 
démontré  que  la  Noblefle  y  gagnera  tout,  & 
qu'il  n'y  aura  pas  un  feul  Citoyen  qui  n'y 
gagne  cent  pour  cent. 

Mais  je  fuppofe  que  l'impôt  territorial  fera 
feul  ;  qu'il  excluera  tous  les  autres  impôts  ;  que 
perfonne  ne  fera  exempt  ;  que  les  domaines  du 
Roi  y  feront  fournis  y  que  la  terre  même  qui 
eft  fous  le  château  de  Verfailles  n'en  fera  pas 
affranchie;  que  les  plus  mauvalfes  terres  paieront 
2  liv.  10  fols  ;  que  celles  qui  ne  porteront  pas 
cette  fomme  au  Trefor  Royal  appartiendront  au 
premier  occupant  pour   cette  fomme.   Si  des 


Paroifles  ou  des  Seigneurs  en  font  propriétaî^ 
res  ,  ou  on  les  vendra  ,  ou  les  propriétaires 
paieront  l'impôt.  Je  fuppofe  enfin  que  les  eaux  , 
que  les  bois  ,  que  toutes  les  routes  même 
donneront  un  tribut.  Je  démontrerai  ailleurs 
comment  cela  peut  s'exécuter  fans  aucun  incon- 
vénient (i). 


(l)  Il  y  a  une  grande  difficulté  dans  l'Impôt  Ter- 
ritorial ,  c'eft  de  favoir  fi  les  mauvaifes  terres  doi- 
vent payer  comme  les  bonnes  ,  ou  là  la  diftinclion  en 
bonnes ,  mauvaifes  ,  médiocres  fuffit.  Il  eit  certain 
que  ,  dans  tous  les  cas  ,  il  y  aura  quelques  diffé- 
rences. Je  ne  déciderai  pas  fi  ,  en  mettant  les  150 
millions  d'arpens  à  6  livres,  ce  qui  feroit  900  mil- 
lions ,  ou  à  5  livres  qui  égaleroient  750  mil- 
lions ,  ou  à  4  livres  qui  monteroient  à  la  fomme 
de  600  millions  ,  on  agiroit  plus  conformément  aux 
loix  du  bien  univerfel ,  qu'en  claffant  les  terres.  On 
peut  s'occup€r  de  cette  recherche.  Dans  tous  les  cas 
il  efr.  évident  que  tous  y  gagneront  infiniment. 

Il  y  a  des  terres  qui  font  bonnes  naturellement, 
d'autres  qui  ne  le  font  que  par  accident.  J'ai  dé- 
montré que  ces  accidens  doivent  être  comptés  pour 
rien  ,puifque  l'induitrie  perfonnelle  ne  doit  payer 
aucun  impôt.  Que  chacun  calcule  ce  qu'il  eft  plus  à 
propos  de  faire  ;  les  autres  difficultés  ne  font  pas 
difficiles  à  lever  ;  &  il  eu  queftion  de  favoir  fi  le 
plus  mauvais  arpent  de  terre  bien  cultivé  peut  pro- 
duire deux  feptiers  de  bled,  ou  huit  minots,  dont 
le  dixième  en  figne  ,  eft  5  ou  6  livres.  Je  crois  que 


Te  fuppofe  encore  que   les  villes   n'auront 
aucunes  barrières  ;  &    que   l'emplacement    de 


cela  fe  peut.  On  peut  confulter  les  fermiers.  Ceux 
qui  difent  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne  produisent 
rien  du  tout ,  comme  dans  la  Champagne-pouil- 
leufe  &  ailleurs  ,  ne  font  pas  attention  que  ,  fi  un 
arpent  de  ces  terres  étoit  en  Hollande  ,  il  rappor- 
leroit  dix  feptiers  de  froment.  Lorfqu'il  n'y  aura 
plus  de  gêne  &  que  la  liberté  régnera  ,  ce  qui  ne  pro- 
duit ni  foins ,  ni  bleds  ,  fera  converti  en  bois  ;  on 
forcera  les  rochers  mêmes  de  donner  des  fucs.  J'ai 
vu  de  très-beaux  arbres  pouffer  au  milieu  des  pierres 

mêmes. 

J'ai   vu  dans  le    Clermontois  un  fol  qui  ,  il  y    a 

vingt  ans  ,  ne  valloit  pas  cinquante  francs  l'arpent  , 

qui  en    vaut    aujourd'hui  ,    iooo   su   1100  ;  parce 

qu'on  y  a  planté  des  arbres  fruitiers.  Donnez-nous 

des  mains  ,  des  bras   nerveux  ,   de  Faifancc  ,  de    l* 

liberté  ;  &  les  déferts  vaudront  les  fables  de  Nân- 

terre,  où   l'on  trouve    des  fucs  abondans.  Donnez 

au  pauvre  toutes  les  landes  que  la  pareffe  laiffe  dans 

l'inaction  ,  donnez,  pour  les  cultiver  ,  les  reiTources 

que  vous  avez  dans  les  abus  ,  la  teire  fera  par-tout 

décorée.  Je  ne  vois  pas  de  terres  en  friche,  me  dit 

la  fang-fue  ;  &  moi    je   ne  vois   que  cela.    Je    vois 

même   toutes  les   forêts  des  Princes    dévallées.   Et 

ces  terres  font  cenfées  ne  rien  payer.  Les  bois  vont 

vous  manquer.  Créez  des  forêts  &  des  bois. 

Qu'on  me  donne  }6oo  livres  ,  douze  pauvres  , 
&  trente-fix  arpens  de  terres  incultes  actuellement , 
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chaque  maifon  fubviendra  aux  befoîns  de  la 
Police  qui  ne  recevra  rien  des  mains  de  la 
proftitution.  Je  fuppofe  que  les  Capitaineries 
feront  abolies.  Je  prouverai  aux  Princes  qu'ils 
y  gagneront  en  bois  ,  en  gibier  ,  en  plaifirs. 

Chacun  faura  ce  qu'il  doit  à  l'Etat,  8c  ne 
pourra  être  vexé.  On  portera  fon  tribut  aux 
Syndics ,  les  Syndics  le  porteront  aux  Chefs 
de  la  Province  ,  &  les  Chefs  de  la  Province 
au  Roi  ;  on  fémera  alors  ,  dans  fon  champ  , 
tout  ce  qu'on  voudra.  Liberté ,  fans  rédactions. 

L'arpent  de  bonne  terre  paiera  10  liv. 
le  médiocre  J  liv.  le  mauvais  2  liv.  iofols; 
fi  le  numéraire  eft  haut  ,   davantage  ;  s'il  eft 


dans  un  an  ,  mes  pauvres  ,  porTefTeurs  de  trois  ar- 
pens  qu'ils  auront  défriché  ,  n'auront  plus  befoin 
de  vos  fecours  ;  &  vous  aurez  à  6  livres  l'arpent , 
l$6  livres,  8c  l'intérêt  de  votre  argent.  Vous  aurez 
enrichi  douze  hommes  que  vous  nourririez  à  ne 
rien  faire.  Et ,  dans  quelques  années  ,  vos  trente-fix 
arpens  nourriront  vingt-quatre  perfonnes..  —  Voilà 
les  aumônes  qui  fertilifent  :  j'admire  beaucoup  votre 
bon  cœur  dans  celles  que  vous  faites  ;  mais  je  fuis 
certain  que  vous  fouffrez  ,  comme  moi ,  de  voir 
qu'elles  ne  fructifient  guères.  C'eit  une  goutte  d'eau 
que  vous  jettez  fur  une  terre  bien  altérée*  —  Ar- 
rofons  tout.  Nous  le  pouvons. 
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bas  ,   moins;  en  un  mot,  fuivant  les  befoins 
du  Prince  &  la  richefle   du  Peuple. 

Il  n'y  a  point  de  fol  en  France,  quelque 
mauvais  qu'il  (bit,  dont  l'arpent  de  cent  per- 
ches quarrées  ne  produife  un  feptier  de  bled 
que  j'évalue  à  2j  liv.  un  bon  arpent  en  pro- 
duit dix  ;  je  n'en  fuppofe  que  quatre  à  25  liv. 
auili . 

Je   crois  qu'il  y  a  en  France  environ  deux 
cents  lieues  qu.»rrées  ,  cent  cinquante   millions 
d'arpens  dans  toute  la  furface   que  les  monta- 
gnes augmentent.  Cent  cinquante  millions  d'ar- 
pens a  j*  liv.  l'arpent ,  qui  ert  le  terme  moyen 
de    10  &   de    2  +  4  verferont  annuellement 
dans  les   coures  du   Roi  75-0000000.  Je  n'en 
fuppofe  que  joo.  Les  péages  fur  les  routes ,  les 
portes  aux  chevaux  ,  les  portes  aux  lettres  ,  les 
auberges   réunies  fous  un    feul  toit,  entretien*  - 
dront  les  grandes  routes.  Les  lettres  pourront 
ne  payer  que  trois  deniers  par  lieues  ;  les  che- 
vaux que   10   fols ,  je  prouverai  tout  cela.  La 
Marine  fera  entretenue  par  la  richeiTe  des  Ports, 
&   par  les  avantages  du  commerce  maritime. 
Le  Roi  n'aura  donc  à  fa  charge  que  l'entretien 
des  Troupes ,  de  la  Juftice  ,  des  Miniftres  de 
l'autel.  La  liquidation  de  la  dette  nationale  fe 
trouvera   dans  la  réforme  des  abus  qui  fourni- 
ront  trois    fois  plus  de   reffources  qu'il    n'en 


faut,  pour  fubvenïr  à  tout.  Les  pauvres  feront 
foulages.  Chaque  ville  ,  chaque  village ,  cha- 
que hameau  nourrira  les  fiens  ;  on  les  forcera 
au'  travail. 

Je  donnerai  dans  un  autre  ouvrage,  Tidée  de 
toutes  ces  chofes  \  je  démontrerai  qu'on  peut 
occuper  un  manchot  ,  un  aveugle ,  en  rendant 
le  fort  de  ces  infortunés  plus  heureux  ,  en 
empêchant  les  fang-fues  d'altérer  la  fubflance 
de  leur  induftrie  ,  en  les  laiflant  libres  de  dé- 
penfer  leur  argent  comme  bon  leur  femblera. 

Je  fais  bien  pourquoi  les  hommes  font  fi  cha- 
ritables ,  &  qu'ils  aiment  tant  à  fervir  les  pau- 
vres ,  c'eft  un  acte  d'humilité  :  mais  voyez  les 
produits  de  cette  humilité.  Un  Seigneur  a  laiffé 
mille  écus  de  rentes  pour  nourrir  les  pauvres 
de  fa  ParoifTe  ;  1 800  liv.  ,  avant  tout ,  font 
prélevés  pour  l'entretien  des  humbles  fervi- 
teurs  des  pauvres.  L'emploi  des  1200  liv.  qui 
reftent  eft  douteux. 

L'année  dernière  ,  l'Aumônier  d'un  Hôpi- 
tal où  il  y  a  vingt  vieillards  &  vingt-quatre 
perfonnes  qui  ont  la  charité  de  les  fervir  ,  laiffa , 
en  mouranr  ,  100,000  liv.  en  effets  &  en  billets  ; 
il  avoit  environ  1000  liv.  de  revenu,  &  la  ta- 
ble des  pauvres  :  s'il  a  vécu  cinquante  ans  dans 
fon  Hôpital  ,  il  a  mis  annuellement  en  bourfe 
1000  liv.  plus  que  fon  revenu  :  voilà  bien  le 


miracle  de  la  multiplication  des  cinq  pains. 
On  dit  que  les  domeftiques  des  pauvres  laiffent 
leur  propriété  à  leur  famille  ;  mais  lanTer  une 
propriété  qui  nous  appartient ,  &  que  nos  bras 
peuvent  fertilifer  pour  diminuer  une  propriété 
deftinée  au  foulagement  de  l'infortuné  ,  ne  me 
paroît  pas  une  chofe  avantageufe  à  la  fociété. 
Quelques-uns  des  vingt  vieillards  pourroient 
être  utiles  à  leur  famille;  donnez  5*00  liv,  à  cha- 
que vieillard  fur  la  propriété  qui  lui  eft  cédée  ; 
renvoyez-le  ,  avec  fes  5*00  liv. ,  dans  le  fein  de 
fa  famille  :  récompenfez  largement  les  domefti- 
ques qui  l'ont  fervi  jufqu'à  préfent ,  chaque  do- 
meftique  mourant  vous  laiffera  de  quoi  nourrir 
un  nouveau  vieillard  ;  &  bientôt  vous  nourri- 
rez abondamment  quarante  vieillards  ;  leurs  en- 
ians  ne  feront  pas  fâchés  de  les  fervir  à  ce  prix  ; 
beaucoup  fe  conteriteroïent  de  la  moitié. 

4.0  +  4.0  =  4p  —  zo  •>  &  ces  2°  ne  f°nt  Pas 
toujours  contens  ;  ils  murmurent  quelquefois 
contre  leurs  domeftiques  qui  ne  boivent  pas 
toujours  le  plus  mauvais  vin. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  abus  par-tout,  mais  faut- 
il  choifir  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  ? 

Il  faut  donc  que  tout  le  monde  travaille , 
me  dira  la  fang-fue  qui  aime  ks  femblables  : 
oui ,  fans  doute  ,  la  vie  n'eft  ennuyeufe  que  pour 
le  fainéant  3  le  travail  ef,  un  germe  de  vie  ,  & 
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celui  qui  ne  travaille  pas  eft  déjà  mort ,  ou  i! 
mourra  bientôt:  le  repos,  qui  n'eftpasle  falaire 
du  travail,  n'eft  qu'une  léthargie  ,  qu'un  mauvais 
fommeil.  Dans  une  République  mal  ordonnée., 
les  hommes  travaillent  trop  ,  ou  ne  travaillent 
pas  affez  ;  ou  s'enrichit  le  plus  promptement 
poffible ,  pour  fe  procurer  le  plaifir  de  dormir 
plus  long-tems  ;  partagez  votre  vie  entre  les 
douceurs  d'un  fommeil  heureux  &  d'un  travail 
porportionné  à  vos  forces.  Frédéric  II  travailla 
la  veille  même  de  ùi  mort.  Ceux  qui  croyent  que 
le  travail  eft  une  fervitude ,  ne  connoiffent  ni 
la  liberté  ,  ni  le  prix  de  la  vie.  Le  plus  dur 
efclavage  eft  celui  qui  eft  lié  avec  le  vice.  Le 
travail  eft  l'ame  de  la  vertu.  Ceft  critiquer  un 
Gouvernement ,  que  de  multiplier  les  préceptes 
fur  les  avantages  du  travail. 

EtabliiTez  l'impôt  territorial.  Donnez  à  la 
liberté  l'extenfion  la  plus  entière.  Eteignez  la 
race  des  fang-fues  &  des  parefTeux.  Ne  nous 
biffez  que  le  fouvenir  de  leurs  malheurs-,  afin 
que  nous  les  évitions.  Vous  verrez  l'Agriculture 
&  le  Commerce  refleurir,  les  Sciences  s'éten- 
dre ,  les  fources  de  la  félicité  s'élargir.  Tout 
fera  principe  d'activité ,  de  bonheur ,  de  prof- 
périté.  Les  hommes  ne  font  inactifs  que  quand 
l'ignorance  étouffe  tous  les  germes  de  leur 
induftrie. 


(6i) 
Je  prie  les  Princes  &  les  Nobles  qui  croient 
que  cela  eft  impoffible  ou  injufte  ,  de  fe  fou- 
venir  que  ce  fyftéme  a  rendu  une  Nation  fage 
la  plus  heureufe  de  l'univers,  pendant  deux  mille 
ans   &  plus;   que  les  Peuples  paient  déjà  une 
fois  la  dime  de  leurs  biens.    C'eft   peut-être 
Meilleurs,  à  la  vérité,  la  pi*.  grande  objeclion 
de  1  impôt  territorial;  mais  les  Eccléfiaftiques , 
voués  au  bien  de  l'Etat,   peuvent  la  lever;' 
c'eft  la  feule;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  fouffrê 
pas  de  difficulté.   Quelle  fource    de  félicités 
Melfieurs,  fi  l'on  fait  faire  des  facrifices  pour 
le  bien  de  fa  Patrie  !  Quelle  fource  de  gloire 
pour  ceux  qui  les  feront  !  Quel  mérite  auprès 
de  Dieu  !    Quel    objet  de   reconnoiiTance  de 
la    part  du  Peuple  !  Quel   bien   pour   tous   ! 
Du   mal   pour  aucun,  par  de  juftes  compen- 
fations  !  Quel  fardeau  oté  de  deffus  les  épau- 
les de  chaque  François    !    Quel  homme  fen- 
fible   ne    donneroit  pas  une   portion  de   fon 
exiftence,  pour  voir  la  décadence  de  cette  foule 
d'abus  contre  lefquels   l'enfant  même    qui   ne 
fait  que  balbutier ,  femble  vouloir  fe  roidir  ! 
Quel  jour  que  celui    où  l'on   annonceroit  au 
Peuple  la  nouvelle  d'une  fi  grande  fource  de 
profpérités  ,  la   liberté ,  la  réunion    de  tous  , 
la  régénération  des  bonnes  mœurs ,  le  renon- 
cement à  tout  principe  d'inhumanité   !  Ah  J 
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Meilleurs ,  fi  ce  jour  arrive ,  ouvrez  toutes  les 
portes  de  vos  priions  &  de  vos  cachots.  Les 
loupj  deviendront  des  agneaux.  Le  vice  même 
fe  contiendra.  Notre  fer  fe  changera  en  pluie 
d'or.  Nous  pourrons  dire  alors  ,  fans  rou- 
gir :  nous  fommes  la  première  Nation  de 
l'Univers. 

Tant  de  malheureux  que  la  malice  &  l'in- 
feience  des  hommes  comble  d'infortunes  ne 
nous  attendriront-ils  jamais  ?  Un  intérêt  mieux 
entendu  ne  nous  conduira-t-il  jamais  dans  l'heu- 
reux fan&uaire  de  l'union  ?  Comment  un  homme 
peut-il  être  l'ennemi  d'un  autre  homme.  Homo 
homini  lupus.  La  cupidité  nous  fépare  ;  que  la 
raifon  nous  rapproche  ;  que  la  réflexion  nous 
fade  comprendre  que  la  concorde  eft  l'ame  de 
la  perfection. 

Il  exifte  un  Dieu,  MM.  les  fang-fues  du  Peuple 
feignent  d'y  croire  s  mais  ils  ne  croient  en  effet 
qu'au  Dieu  de  la  cupidité.  Comme  Linguet , 
ils  fe  perfuadent  que  la  religion  n'eft  qu'un 
relfort  de  la  politique  ;  mais  leur  erreur  eft 
extrême.  Leur  illufion  n'arrête  pas  la  courfe 
majeftueufe  des  loix  de  Dieu,  qui  ne  font  pas 
feulement  un  frein  pour  le  Peuple.  .  Ces  loix 
ne  puniffent  pas  moins  févérement  le  Souve  « 
rain  ,  que  le  dernier  de  fes  Sujets.  Le  Dieu  que 
Favare  méconnoît  ,   &    que    l'honnéte-homme 


adore,  eft  jufte  ,  Meffieurs ,  il  punît  chacun  par 
où  il  pèche.  Ne  devons-nous  pas  craindre  d'être 
un  jour  à  la  place  de  ceux  que  nous  oppri- 
mons ,  ou  que  nous  lahîons  opprimer?  Sang- lues 
publiques ,  vous  ne  favez  pas  ,  mais  il  eft  évi- 
demment vrai ,  que  vous  ferez  un  jour  fur  le 
fumier,  où  le  vertueux  Job  que  vous  méprifez  , 
ne  trouve  pas  même  un  linge  pour  nettoyer  fes 
plaies.  Envain  on  vous  tient  ce  langage.  La 
cupidité  n'a  point  d'oreilles.  Les  cris  du  pau- 
vre ,  fes  foupirs  ,  fes  malheurs  n'attendriflent 
point  l'ame  que  l'or  endurcit.  Le  pauvre  eft 
parefTeux,  dites-vous;  il  mérite  ce  fort  ;  & 
vous ,  mauvais  riche  ,  concuGSonnaire  inhu- 
main ,  avez-vous  mérité  d'être  fur  à.QS  lits  do 
rofes  teints  du  fang  des  peuples  ? 

Ah  !  Meilleurs  ,  la  cupidité  veut  nous  défu- 
nir  ;  on  nous  infpire  mutuellement  de  la  mé- 
fiance ;  on  voudrait  éloigner  les  Grands  de 
M.  Necker.  On  tente  de  furprendre  la  religion  , 
la  bonne-foi  d'un  Souverain  qui  n'a  réellement 
que  le  defir  glorieux  de  nous  conduire  à  la 
félicité.  Les  partifans  du  mal  ;  dans  ce  moment , 
répandent  d^s  bruits  nocturnes  fur  les  Parle- 
mens.  Ils  allument  clandeftinement  toutes  les 
torches  de  la  difcorde.  Réunir  &  régner  ,  fou* 
quelque  prétexte  que   ce  foit,  eft  leur  tâche. 


C^4) 
XjQ  fang   de  tous  les   François  ruifleleroît  que 
leur  cœur  n'en  feroit  pas  même  affeéte. 

ConnoifTez  ces  Machiaveliftes  ,  Meilleurs ,  nos 
ennemis  communs.  Nous  ne  vous  demandons 
que  cela,  nous  ne  les  craignons  pas,  ces  lâches 
citoyens  ;  nous  fommes  dix- huit  contre  deux  0 
les  armes  ne  font  pas  égales;  mais  la  trahifon 
&  la  perfidie  peuvent  nous  vaincre  ;  en  nous 
divifant  ,  on  anéantit  nos  forces.  Réunifions 
nous  ,  ne  nous  attachons  pas  à  des  branches 
mortes  ,  Meilleurs  ;  notre  Chef,  c'elt  le  Roi  ; 
M.  Necker ,  &  les  Parlemens  font  nos  protec- 
teurs ,  tous  les  Gens  de  bien  font  nos  amis  , 
Princes,  Nobles,  Pairs  du  Royaume  ,  nous  ré- 
clamons votre  afliitance.  Nous  nous  rangeons 
fous  vos  drapeaux.  Nous  voulons  que  le  Roi 
qui  nous  gouverne ,  ne  règne  pas  fur  de  vils 
Efclaves  ,  &  qu'il  foit  libre  lui-même.  Nous 
ne  voulons  ni  république  ,  ni  anarchie  ;  mais 
nous  délirons  donner  à  notre  Gouvernement , 
une  confiftance  refpectable.  Nous  voulons  que 
l'univers  admire  &:  voye ,  avec  étonnement , 
que  les  François  humiliés  depuis  deux  cens  ans  , 
ont  encore ,  dans  les  veines,  quelques  gouttes 
du  fang  qui  couloit  dars  celles  des  anciens 
Gaulois  dont  nous  defeendons.  Notre  volonté 
eft  que  le  pauvre  ne  foit  pas  accablé  ;  que  le 

riche 


riche  conferve  ce  qu'il  a  :  qu'il  ne  nous  prive 
pas  de  ce  que  nous  po (Té dons  :  que  le  manœuvre 
qui  nous  fert  ne  foit  pas  la  victime  de  fes  mépris. 
Nous  voulons  une  liberté  reftreinte,  feulement, 
par  des  loix  fages  qui  ne  iaifTent  aucunes  armes 
entre  les  mains  de  la'  licence  effrénée  des  enne- 
mis du  Peuple.  En  un  mot ,  Meilleurs  ,  nous 
.  voulons  ce  qui  eft  jufte,  ce  qui  convient  ;v  tous. 
Ne  nous  prêtez  point  de  mauvaifes  internions, 
nous  ne  porterons  aux  Etats  -  Généraux  que 
des  cœurs  voués  au  bien  ,  difpofés  à  vous  dé- 
fendre ,  &  à  foutenir  vos  privilèges ,  lorfqu'ils 
feront  à  couvert  (Iqs  entreprifes  de  la  cupidité. 

Ne  prenez  pas  rechange,  Mefiîeurs,  ne  vous 
trompez  p.o.  La  cabale  a  fes  feâaires  ,  &  fon 
étendait.  Son  étendait  :  c'eft  la  cupicité  ;  fa 
milice  ,  c'eft  une  horde  de  concutiio  maires  qui 
s'engraiflent  à  vos  dépens  &  aux  nôtres.  Ils 
ont  blâmé  les  Parlements  de  n'avoir  pas  enre- 
giftrée  les  empruns  ;  les  Parlemens  en  avoient 
tant  enregiftrés ,  ont-ils  dit ,  pourquoi  n'enre- 
giftroient-ils  pas  ceux-là? 

Races  de  vipère ,  vous  n'ignorez  pas  que  les 
rentes  énormes  dont  la  ville  de  Paris  eft  chargé 
font,  en  grande  partie,  les  produits  de  l'opprel- 
fîom  Plus  les  empruns  fe  font  multipliés  ,  plus 
les  fang-fues  du  Peuple  fe  font  engraiiîes.  On 
ne  favoit  plus,  ou  mettre  fon  argent  ;  on  l'a 

E 


(66) 
prêté  au  Souverain.  Ses  dépenfes  ont  augmenté t 
on   a  fait  de   nouveaux  emprunts  ;  &  la  dette 
eft  devenue  énorme.  Les  Parlemens  ne  fe  font 
point  oppofés  anx  premiers  ;  parce  que  l'auto- 
rité les  a   anéantis  ;   ils   fe   font    oppofés  aux 
derniers  ;  parce  que  l'abus  étoit  à  fon  comble 
&    l'emprunt    excefif.    Quatre  cent    millions , 
Meilleurs  !  il  auroit  bientôt  fallut  un  milliard , 
pour  acquiter  les  emprunts  :  plufieurts  capitalises 
étoient ,  fans  doute   des  fang-fues  ;   on  prétoit 
au  Roi  ;  mais  le  Roi  rendoit  tout.  On  replâ- 
çoit  de  nouveau  ;  d'honnêtes  Citoyens  avoient 
auill    mis    toute  leur    fubftance  chez    le    Rqi. 
D'autres  fang-fues  reflufcitées  ,  &  effrayées  de 
la   complication   de   cette    énorme    dette ,  ne 
trouvoient  plus  de  reflource  que  dans  une  ban- 
queroute ,  ils  la  confeilloient  au  Roi  ;  mais  un 
milion  de  Citoyens  ,  moitié  honnêtes ,  moitié 
fripons  ,    alloient  confufément  ,    perdre  leur 
fubilftance  &  leur  vie ,  fans  l'aide  de  M.  Nec- 
ker.  Voyez  vous  ,  Meilleurs  ,  dans  cet  enchaî- 
nement d'abus   &  de  malverfations  ,  dans   les 
reproches    injuftes   qu'on   fait    aux    Parlemens 
qui  ne   fe    font    oppofés  qu'à  un  grand  mal  , 
une  foule  de  défordres  qui  font  trembler.  La 
faufîe  politique,  l'ignorance,  l'intérêt  perfonnel 
ne  voit  pas  le  premier  anneau  ds  cette  chaîne 
monftrueufe  ;  mais  l'ame  honnête  que  la  cupi- 
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dite-  -n'aveugle  pas ,  peut  elle  être  infenfible  à 
des  défaftres  de  cette  nature ,  à  la  mifere  qu'ils 
ont  créés ,  à  la  foule  de  Citoyens  qu'ils  ont 
fait  périr,  4.  ou  5*00  perfonnes  honnêtes  qu'on 
traite  encore  de  coquins  ;  parce  qu'ils  ont 
jette  des  fufées  dans  les  rues?  Peut-on,  Mef- 
fîeurs ,  n'être  pas  navré  de  douleur  ,  en  fe  rap- 
pellant  à  la  mémoire  d^s  crimes  de  cette  na- 
ture, en  fongeant  à  la  corruption  qu'engendre 
la  faim  de  l'or  ,  aux  armes  qu'il  met  entre  les 
mains  de  la  lubricité.  On  emporte  tous  nos 
biens  ,  Meilleurs  ;  &  nos  filles  vont  périr  dans 
les  bras  de  nos  expoliateurs.  Un  homme  a- t-il- 
en  peu  de  tems  ,  acquis  une  grande  fortune  , 
au  fein  de  l'oifiveté  ,  active  feulement  pourîa 
rapine ,  nos  enfans  ,  les  vôtres  ,  Meilleurs  ,  fe 
lahTent  éblouir  par  L'éclat  de  fon  or;  &  de- 
viennent, malgré  tous  nos  foins,  les  efchves 
honteux  d'un  être  perverti  qui  croit  leur  faire 
honneur,  en  les  jettant  dans  les  égoûts  de  l'in- 
famie. Nos  éducations  deviennent  Inutiles  où 
l'or  eft  en  dépôt  chez  un  homme  fans  prin- 
cipes, 

Voilà,  Meilleurs  ,  les  fléaux  que  nous  cher- 
chons à  détourner  de  nos  yeux  ;  mais  prenons 
garde  de  nous  confondre  avec  cette  milice  per- 
verfe  :  elle  eft  fans  courage,  non  fans  fureur 
&  fans   défefpoir.    La  Guerre  eft-  l'aliment  du 
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Crîme  ;  la  Paix  nourrit  la  vertu.  Ce  n'eft  ni 
avec  des  bayonnettes  ,  ni  avec  des  pertuifanes 
qu'il  faut  combattre  des  hommes  pervers  ;  il 
faut,  dans  ce  moment,  perfuader  5  prier  5  fol- 
liciter,  éclairer  les  peuples.  Nos  ennemis  ne  fe 
battent  pas ,  Meilleurs  ,  ils  nous  conduifent  fur 
le  champ  de  bataille  ,  nous  excitent  les  uns 
contre  les  autres ,  &  fe  retirent  ;  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  prudence  &  politique.  Nous  avons 
donc  deux  chofes  eifentielles  à  faire  dans  ce 
moment  de  crife  ;  i°.  nous  connoître  &  nous 
unir  :  2°.  prouver  à  nos  ennemis  mêmes  ,  que 
nous  leur  voulons  fmcérement  autant  de  bien 
qu'ils  nous  ont  fait  de  mal.  Il  faut  les  raflurer, 
leur  de'montrer  que  notre  intention  n'eft  pas 
encore  de  leur  ôter  ce  qu'ils  ont. 

Nulle  Loi  ne  doit  être  rétroactive  ;  il  eft 
jufte  que  la  génération  préfente  jouifle  de  ce 
qu'elle  a  bien  ou  mal  acquis ,  il  faut  feulement 
faire  enforte  qu'une  nouvelle  génération  ne 
nous  pille  pas.  Nous  n'envions  ni  les  richeffes 
de  nos  frères  ,  ni  les  honneurs  qu'on  leur  rend  , 
ni  les  titres  dont  ils  font  décorés.  Nous  ne  vou- 
lons couper  que  le  cable  qui  attache  dix-huit 
millions  d'ames  vertueufes  aux  anneaux  de  la 
perverfité.  Nous  ne  prétendons  point  diminuer 
la  portion   du  riche  :  nous  lui    abandonnons 


fans  aucune  réferve  ce   qu'il  pofTéde  actuelle-* 
ment  (i). 

Nous  ne  leur  demandons  aucun  compte  du 
paile  :  ils  ont  fait  ce  que  chacun  de  nous  au- 
roit  fait  à  leur  place ,  leurs  fautes  font  les  nôtres. 
Le  mal  qu^ls  ont  fait ,  efl  celui  que  nous  leur 
avons  laiffez  faire.  Nous  devons  donc  mettre  une 
éponge  fur  tout  le  pafTé  &  ne  nous  occuper 
que  du  préfent  &  de  l'avenir.  Nous  voulons 
que  nos  enfans  foient  plus  vertueux  que  nous  % 
plus  fidèles  ,  plus  juftes  ,  plus  raifonnables  3 
plus  heureux,  qu'ils  ne  fe  nourriiTent  que  des 
fruits  de  leur  travail  &  de  leur  induitrie  :  qu'ils 
ne  s'emparent  ni  de  la  fubftance  ni  de  la  pro- 


(i)  Toutes  les  réformes  font  mauvaifes.  dans  leur 
principe  ,  lorfqu'elles  ne  rendent  pas  l'homme  ré- 
formé  aufli  &  plus  heureux  même  qu'il  n'étoit , 
c'eft  une  injuftice  &  une  mal-adrefte.  La  réforme 
eft  une  rivière  engorgée  ,  aux  eaux  de  laquelle  on  veut 
donner  un  libre  cours.  Ce  ne  font  pas  les  eaux 
qu'il  faut  épuifer,  on  doit  feulement  débarrafler  la 
rivière  des  chofes  étrangères  qui  retardent  fon  cours. 
Il  arrive  fouvent  que  les  réformateurs  font  plus 
infidèles  que  les  jéformés.  La  réforme  alors  efl  un 
pillage.  De-là  vient  que  tout  le  monde  craint  d'être 
réformé.  L'on  n'a  taifon  que  dans  le  fens  où  les 
réformateurs  font  des  brigands,  ce  que  je  ne  fup- 
poie  pas  dans  l'efprit  d'une  Nation  éclairée. 

E3 


(  10  ) 
prlétc  du  Seigneur  qui  les  honore  de  fa  con* 
fiance. 

Ne  difons  pas.  Meilleurs ,  ne  croyons  pas 
que  ces  chofes  foient  impoiïibles.  Ne  nous  per- 
fuadons  pas  que  nous  n'avons  des  forces  que 
pour  le  mal.  Faifons  le  bien  que  nous  voyons; 
ne  nous  laiffons  point  ébranler  par  les  cla- 
meurs de  l'imbécillité.  Ceux  qui  publient  que 
le  bien  ne  peut  pas  fe  faire ,  n'ont  que  la  fu- 
ne-fte  manie  de  vouloir  que  le  défordre  règne, 
&  que  le  peuple  foufrre.  Voici ,  Meilleurs  ,  le 
moment  de  nous  y  oppofer,  celui,  où  à  la 
Coury  le  foleil  de  la  juftice  brille. 

Le  Roi ,  Meilleurs ,  M.'  Necker  ,  ont  befoin 
de  nos  fecours  :  Portons,  avec  confiance ,  nos 
bourfes  &  nos  cœurs  aux  pieds  d'un  Souve- 
rain qui  n'a  que  des  intentions  pures  ;  ne  laif- 
fons pas  dans  la  gène,  un  Miniftre  qui  nous 
préiente  les  clefs  de  la  liberté  &  du  bonheur. 
La  méfiance  nous  a  fouvent  préfervés  de  mal- 
heurs ;  aujourd'hui  ,  Meilleurs,  cette  méfiance 
nous  ouvriroit  de  nouvelles  fources  de  mal- 
heurs. N'écoutons  point  les  difeours  féduéteurs 
d'une  cabale  hypocrite  ,  qui  n'aime  que  les  ref- 
it» rts  de  Tefclavage  &  les  reifources  de  l'am- 
bition. Les  intentions  du  Roi ,  celles  de  fon 
Miniftre,  ne  font  point  équivoques  ;  foyons 
certains  qu'elles  ne  nous  conduiront"  pas  dans 


(  7i  J 

les  antres  de  l'efclavage.  Le  rapport  de  M. 
Necker  feroit  l'ouvrage  d'un  Miniftre  ,  G  fon 
but  étoit  de  nous  forger  des  fers.  Non  ,  Mef- 
fieurs,  rafïurons-nous  i  le  flambeau  de  la  liberté 
n'eft  plus  fous  le  boiffeau  ;  elle  efl  à  nos  dif- 
pofitions  ,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  la  recouvrer; 
&  la  liberté' ,  Meilleurs ,  lorfqu'elle  n'eft  pas 
confondue  avec  la  licence,  efl  Famé  de  toutes 
les  vertus.  Un  moment  peut  nous  fauver  ;  mais 
un  moment  aulîi  peut  nous  perdre ,  &  nous 
replonger  dans  la  perverfîté. 

Souvenons-nous ,  Meilleurs  ,  que  ,  na  guerre  1 
nous  étions  encore  fous  la  verge  du  defpotifme, 
fous  le  joug  des  tyrans  de  l'humanité,  fous  la 
férule  de  ces  hommes  durs ,  qui  blanchiffent  les 
corbeaux,  &:  qui  noircifïent  les  colombes;  qui, 
pour  parvenir  à  leurs  fins  criminelles ,  chargent 
le  peuple  qu'ils  oppriment  ;  de  répandre,  dans 
le  public,  des  bruits  faux,  des  calomnies  atroces, 
qui  les  font  pafTer  pour  des  Saints,  &  qui  dé- 
truifent  les  protecteurs  de  la  veuve  &  de  l'op- 
primé. 

Ces  hommes  doucereux, 
Seront  toujours  bien  dangereux. 

Ne  les  perdons  pas  de  vue,  Meilleurs,  ils  ne 
font  occupés  ,  dans  ce  moment  qu'à  chercher 
ToccaGon  de  couper  le  fil  qui  nous  attache  à 
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U  liberté  ;  &  quand  il  s'agit  de  fa  liberté,  il 
faut  to-jt  facritier.  La  vie  d'un  efclave  n'eft  que 
quelque  chofe  moins  que  le  néant  ;  la  liberté 
néw  des  germes  de  la  vie  :  l'cfpoir  feul  de  la 
recouvrer ,  doit  faire  circuler  dans  nos  veines , 
un  nouveau  fing,  &  nous  donner  des  forces. 
Cet  efpoir  ,  Meilleurs  ,  doit  tous  nous  réunir 
fous  l'étendart  de  la  vertu.  Ne  calculons  point 
ce  que  nous  avons  à  perdre ,  au  moment  où  il 
eft  queftion  de  gagner  la  liberté.  Une  couronne 
même  attachée  aux  liens  de  l'efclavage,  n'eft 
que  L'ombre  du  bonheur.  Un  Roi  qni  n'eft 
qae  l'efclave  de  fes  Minières  &  de  ceux  qui 
l'entourent,  n'eft  qu'un  édifice  magnifique ,  qui 
manque  par  les  fondations.  Mors  eft  potiàs 
die  end  a  quam  vita* 

N'ayons  aucune  inquiétude,  Meilleurs,  fur 
le  fuccès  de  notre  augufte  Aflemblée.  Ne  pré- 
venons point  les  orages  dont  elle  pourroit  être 
menacée,  lorfque  l'amour  du  bien  public  con- 
duira nor  mille  Commettans  dans  l'heureux  fanc- 
tuaire  de  îa  JuPnce  ;  les  lumières  qu'ils  fe  com- 
muniqueront mutuellement,  &  que  nos  écrits 
leur  donneront  ,  accompliront  l'ouvrage  de 
notre  '  régénération.  Nous  porterons  tous  la 
main  à  cet  édifice  national  ;  &  la  main  invi- 
fible  de  celui  qui  fait  tout,  couronnera  nos 
efforts,  N'anticipons  point  fur  l'avenir  ;  tâchons 
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feulement  de  conferver  le  précieux  dépôt  que 
le  Ciel  nous  a  confié  :  ne  hafardons  point  de 
le  perdre  par  les  funeftes  effets  de  la  difccrde, 
qu'on  voudroit  femer  parmi  nous  :  ne  fatiguons 
pas  la  patience  d'un  Roi  bienfaifant,  qui  veut 
que  fon  règne  foit  l'époque  de  la  révolution 
la  plus  glorieufe  qui  puilfe  être  conçue.  Que 
nos  inquiétudes  de  nos  doutes  ,  ne  s'oppofent 
pas  à  l'évidence  &  à  la  confection  d'un  bien 
général  &  viable» 

Le  vice  eft  plus  adroit  que  vous  ne  penfez, 
Meilleurs ,  il  ne  parle  pas  pour  lui ,  il  feint 
de  poftuler  pour  les  autres ,  & ,  quand  il  n'eft 
pas  content ,  il  fuppofe  que  le  public  ne  l'eft 
pas  ;  il  infpire  des  craintes ,  il  ieve  des  doutes, 
il  multiplie  les  objections  &  les  embarras  ;  tantôt 
il  fe  jette  fur  les  Parlemens ,  tantôt  c'eft  fur 
le  Souverain,  Cet  oifeau  nocturne  étend,  au- 
jourd'hui ,  fes  ailes  fur  la  Nobleffe  ;  demain 
il  s'élancera  fur  le  Tiers-État  ;  un  autre  fois, 
il  déploira  toutes  les  ailes  de  fa  fureur ,  fur 
.Je  Roi ,  fur  les  Parlemens  ,  fur  la  Nobleffe  & 
fur  la  Roture. 

Humilié  d'être  déchu  de  l'empire  qu'il  exer- 
çoit  autrefois  fur  les  Rois  8c  fur  les  Peuples , 
fâché  de  n'avoir  plus  d'efclaves  à  fes  ordres  , 
il  infinuera  que  la  Religion  eft  méprifée ,  que 
l^Etat  eft  en  péril,  que  la  Nation  eft  trompée,  & 
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Iorfque  tous  les  funeftes  refîbrs  de  fa  politique 
doucereufement  cruelle,  feront  ufés,  il  allu- 
mera toutes  les  torches  de  la  fureur  :  mais  que 
le  vice  eft  foible ,  où  la  vertu-  brille  !  L'art 
de  l'Imprimerie  ,  Meilleurs  ,  cet  art  fublime  que 
l'ignorance  condamne  ,  &  que  la  fagefle  ad- 
mire ,  a  répandu  des  lumières.  Il  nous  refte  en- 
core quelques  veftiges  de  cette  ancienne  bar- 
barie qui  aveugla  nos  pères  ;  mais  le  vice  n'ofe 
plus  fe  montrer,  il  ne  fait  plus  que  clapier  dans 
les  égouts  de  la  perfidie.  Que  fera  l'ignorance 
contre  les  Parlemens,  contre  le  Roi ,  contre  la 
NoblefTe ,  contre  les  Peuples  réunis ,  défabu- 
fés,  honteux  d'avoir  fi  long-temps  &  fi  igno* 
minieufement  rampé  fous  les  loiz  de  l'efcla- 
vage  &  du  délire  ?  Que  fera  une  horde  d'im- 
bécilles,  contre  dix-huit  millions  d'ames  ver- 
tueufes,  que  Pillufion  n'aveugle  plus ,  que  l'a- 
mour du  bien  conduit,  qui  ne  cherchent  que 
la  félicité  même  de  ceux  qui  ont  fi  long-temps 
lié  les  Nations  à  la  perverfité. 

Ah  !  Meilleurs,  fi  les  preftiges  qui  ont  aveu- 
glé quelques-uns  de  nos  frères,  s'évanouiflbient, 
(i  la  raifon  les  guide,  fi  le  fort  d^s  peuples  les 
touche,  fi  la  religion,  fi  les  mœurs,  fi  la  tran- 
quillité d'une  nation  entière  &  fa  profpérité  ,  pa- 
roilfent  à  leurs  yeux  des  objets  digne  de  leur 
attention  ;  peuvent-ils  refufer  de  joindre  leurs 
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efforts  aux  vœux  finceres  que  nous  faifons  pour 
leur  propre  félicité.  On  parle  beaucoup  contre 
Yégoifme  ,  mais    on    abufe    encore    d'un    mot 
équivoque  ,  il  eft  impoilible  qu'un  homme  ne 
s'aime  pas.  Tout  homme  a    donc  été  Se    fera 
toujours  égoifte;  mais  ,  ce  qu'il  ne  conçoit  pas, 
ce   qu'il  faut  lui  faire   comprendre,  c'eft    qu'il 
s'aime  mal,  lorfque  fon  bonheur  n'eft  pas  lié 
avec   celui    de    la  fociété  dans  laquelle  il  vit. 
Ceft  fe  haïr  ,  c'eft  trahir  fes  propres  intérêts, 
que  de  ne  voir  que   foi  dans  une  fociété  ,  où 
Ton  eft  condamné  à  partager  les  plaifirs  Oc  les 
peines  de  ceux  avec  qui  l'on  vit.  Quel  homme 
éclairé  voudront  naître  &  vivre  dans  une  fo- 
ciété de  fous,    ou    d'êtres   malheureux  :  deux 
millions   qui  en  oppriment  dix-huit  millions  , 
peuvent-ils   être  heureux  ?  Non  ,  fans  doute , 
Meilleurs ,  leur  félicité  n'eft  pas  plus  réelle  que 
l'objet  qu'un  miroir  réfléchit;  mais  l'apparence 
les  trompe  ,  ils  ne  font  pas  heureux,  parce  qu'ils 
croyent  l'être ,  comme  on  le  dit  ;  mais  ils  font 
infenfibles  aux  coups  que  leur  porte  leur  propre 
imbécillité.  Nous  fommes   donc  dans  l'impuif- 
flmee  d'ajouter   à   leurs   malheurs  ;  mais    nous 
pouvons  les  éclairer  ,  leur  faire  comprendre  que 
nous  ne  cherchons  de  bonne  foi,  que  les  moyens 
de  partager,  avec  eux,  les  délices  d'une  fociété 
mieux  ordonnée, 
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Lorfque  nous  n'aurons  à  notre  tête  que  de$ 
h:  mmes  juftes  ,  doux,  humains,  tolérans,  éclai- 
rés, nous  les  chérirons,  nous  les  refpe&erons, 
nous  les  honorerons  ;  ce  que  nous  voulons ,  c'eft 
donc  le  gage    de  leur   félicité  ?  Ce  que  nous 
defirons ,  c'eit   leur  gloire  ;  ce  que    nous    de- 
mandons, c'eft  le  fummum  de  leur  tranquillité. 
Oui,  Meilleurs,   fi  nos   ennemis    communs 
«toient  animés  du  defir  de  voir  renaître  le  bon- 
heur en  France  ;  s'ils  avoient ,  pour  eux-mêmes, 
cet  amour  que  la  nature  a  gravé  dans  le  coeur 
<ie  tous  les  hommes  ,  leurs    defirs  ne   feroient 
point  étrangers  aux  nôtres.  Ils  ne  craindroient 
rien    d'une  Affemblée  de  Licurges  &    de  So- 
lons  ,  qui  feront  trop  fages  pour  lier  le  peuple 
qui  les   honorera   de  leur  confiance,  à  des  loix 
in  juftes,  qui  les  expoferoient  au  mépris  de  l'u- 
nivers ,  &    qui   conîommeroient    l'ouvrage   de 
leur  anéantifTement. 

Il  y  aura  des  difputes  &  des  fcifllons  dans 
votre  Affemblée  ,  dit  l'hypocrifie,  pour  s'oppo- 
fer  à  notre  réunion. 

Je  fais ,  Meilleurs,  que  les  AfTemblées  font 
quelquefois  tumultueufes.  Il  y  en  a  eu  plufieurs^ 
où  le  malheur  qqs  Peuples  a  prévalu  ;  l'igno- 
rance a  triomphé  ,  dans  les  Affemblées  qui 
n'avoient  pour  motif,  que  l'efclavage  des  Peu- 
ples ,  &   la   perpétuité   de  l'erreur    couronnée 
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par  la  fhipidité.  Les  Rois  &  les  Peuples  ont 
fouvent  été  victimes  de  certaines  puifTances 
affemblées  ,  dont  le  but  principal  étoit  d'hu- 
milier tout  ce  qui  n'étoit  pas  fournis  à  leur 
juridiction.  L'intrigue  &  la  cabale  anéantif- 
foient ,  alors  T  tout  génie  éclairé.  Le  plus  inepte 
dicloit  des  loix  dans  ces  Affembiées  ambicieu- 
fes ,  ou  des  mots  &  des  fophifrnes  confondoient 
tous  les  calculs  &  la  raifon. 

Mais  ,  aujourd'hui,  Meflieurs  ,  il  eft  queftion. 
d'autre  chofe.  On  s'occupe  de  la  félicité  des 
Peuples  :  on  s'aftraint  à  des  calculs  que  tout 
homme  peut  faire  :  on  foumet  la  politique  à 
de  régies  invariables  ,  à  des  loix  fixes  ;  la  con- 
duite des  Peuples  à  des  raifonnemens  folides  ; 
les  opinions  à  la  vérité  ,  les  difcuilions  à  l'exa- 
men des  fages.  On  ne  comprime  point  les 
pfprits ,  on  n'étouffe  point  les  lumières»  On  ne 
dit  plus  ,  nous  le  faifons  ,  parc:  que  nous  le 
voulons.  On  n'attache  point  l'obéiflance  à  des 
chofes  mêmes  impoflibles  ;  la  foumiflion ,  à  la 
flatterie  &  à  l'itldulcition.  On  veut  que  la  raifon 
éclaire  l'obéiflance.  La  volonté  cherche  la  juf- 
tice.  Le  defîr  de  tous  ,  c'efi:  le  bien  univerfel. 
Chaque  individu  peut  parler  &  dire  ce  qu'il  penfe. 
Si  fes  vues  font  fages,  on  les  adopte  ;  fi  elles  font. 
douteufes  ;  on  les  examine  ;  fi  elles  font  faufles , 
on  les  rejette.  En  un  mot ,  Meilleurs  ,  ce  n'eft 
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point  le  génie  particulier  qui  conduit  le  génie 
univerfel.  Perfonne  ne  fe  croit  infaillible.  C'eft 
celui  qui  calcule  le  mieux  la  félicité  des  Peu- 
ples ,  qui  réunit  tous  les  fuffrages  ,  non  l'homme 
tortueux  qui  fubtilife  &  qui  ne  cherche  à  pa- 
roître  éloquent  que  par  des  argumens  &  des 
mots  équivoques.  Le  Citoyen  qui  reçoit  la 
palme  ,  eft  celui  qui ,  connohîant  mieux  les 
refïorts  de  l'efprit  humain  ,  répand  plus  de  jour 
fur  ce  qui  fait  la  fubfiftance  de  la  félicité  pu- 
blique. 

Ah  ,  Meilleurs  ,  fi  cet  heureux  génie  pré- 
fide  à  notre  augufte  Afïemblée  ,  fi  l'efprit  de 
cupidité  ,  créateur  de  cabales  &  d'intrigues  , 
ne  fiege  pas  à  coté  de  l'homme  dévoué  au  bien 
public  ,  fi  l'ignorance  ne  cherche  pas  encore  à 
répandre  des  ténèbres  où  la  lumière  feule 
peut  faire  éclater  l'or  de  la  Juftice  univerfelle; 
pouvez-vous  croire  qu'une  Altemblée  de  Ci- 
toyens vertueux  ,  concentrés  dans  le  cercle  du 
devoir ,  préfidés  par  un  Monarque  qui  ne  fou- 
pire  qu'après  la  félicité  de  ion  Peuple  ,  éclairés 
par  un  Miniftre  qui  n'aime  que  la  liberté ,  fou- 
tenus  par  le  génie  bienfaifant  de  nos  Parle- 
mens ,  ne  confommera  pas  l'ouvrage  de  notre 
régénération  ? 

Ah  ,  Meilleurs  ,  croyez  qu'un  tribunal  corn-» 
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pofé  de  mille  ou  douze  cens  Citoyens  refpecta* 
blés ,  difpofés  à  fuivre  l'avis  le  plus  falutaire , 
ne  confumeront  point,  en  projets  deftructeurs  , 
en  difputes  frivoles ,  en  propos  indifcrets ,  un 
tems  précieux  que    la    juftice  du  Roi ,  &  une 
crife   dangereufe  leur    offre   pour    fauver  leur 
Patrie ,  pour  radouber  un  vaififeau  qui  fait  eau 
de  toutes  parts  ,   pour  créer  des  loix  dont  la 
fagelTe  ,    la    clarté  ,    la    précifion  ,    la  pureté 
prouveront  à  leurs  enfans  &  à  leurs  defcendans 
que  le  fiècle  où  nous  avons  parus  fur  la  terre  ,  a 
été  l'époque  de  la  plus  heureufe  ,   de  la   plus 
glorieufe  révolution  qui  puifle  être  connue. 
.   Nos  enfans  ,  Meilleurs ,   font  l'ame  de  nos. 
âmes ,  ce  font  nos  cœurs  ,   nos    efprits   régé- 
nérés ,  refîufcités.  C'efl:  nous-mêmes  rendus  à 
la  vie.  Nous  nous  diiTolvons  ,   mais    rien    de 
nous  ne  s'anéantit.  Nos  vertus  feront  l'aliment 
de  nos  encans.  Nous  ne  feront  rien  qui  ne  réjail-? 
liffe  fur  nous.  La  fource  du  bien  qui  fortira  de. 
nos    difpofitions    patriotiques    arroferont    une 
terre  fertile,  où  nous  retrouverons   un    jour, 
fous   un    foleii  plus  pur  ,  les  plantes  que  nos 
mains  laborieufes    auront    cultivées    dans    un 
champ  ,   où    nous    n'avons    trouvé    que     des 
ronces. 

Encore  un   mot,  Meilleurs  ,    fur  la  d 
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des  grains,  qui  fait  foufFrir  tant  de  malhenreux. 
Gardons-nous  bien ,  Meilleurs  ,  de  rejetter  ce 
fléau  fur  le  Roi  ,  fur  fon  Miniftre  de  fur  les 
Parlemens.  Ç'eft  peut-érre  le  refte  de  nos  an- 
ciens malheurs.  Nous  touchons  au  moment 
de  la  fin.  Secourons-nous  mutuellement  ,  en 
attendant  cet  événement.  Multiplions  tous  les 
refïbrts  de  notre  induftrie  ,  pour  faire  bailler 
le  prix  des  grains.  Voilà  ce  qui  doit  occuper 
le  Gouvernement,  d'ici  à  i'Alïemblée  des  Etats- 
Généraux.  Voilà  ce  que  devroient  faire  tous' 
les  Citoyens  vertueux ,  tous  les  Fermiers  fen- 
fibles  ,  négliger  l'intérêt  du  moment  ,  pour 
conferver  des  êtres  précieux  à  l'humanité ,  pour 
ne  pas  donner  lieu  aux  fang-fues  du  Peuple  de 
foulever  ,  afin  de  jetter  la  confufion  où  l'har  - 
monie  devient  fi  néceflaire.  —  Le  Gouverne- 
ment ne  pourroit-il  point  taxer  le  fetier  de  bled 
ou  quatre  minots  à  30  livres.  Je  Crois  pou- 
voir affurer  que  plufieurs  Fermiers  le  défirent. 
L'anguille  qui  eit  fous  roche  ,  n'eft  ni  Sa 
Majcfté,  ni  M.  Necker  ,  ni  les  Parle ir.cn s ,  ni 
les  Citoyens  vertueux  ;  c'eil  l'Indre  de  la  eu», 
pidité  qui  rend  les  derniers  foupirs.  —  Souffrons 
avec  patience.  —  Encore  un  moment,  &  un  fo- 
leil  plus  pur  luira  fur  nous. 

F     I    N. 
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